
        
            
                
            
        

    
  
    
      

    


    
      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Mercredi, 15 heures.


      La petite cuillère était posée sur le plateau de la tablette du lavabo de la salle des toilettes, une planche en sapin compensé, peinte en blanc pour être raccord avec le reste du mobilier de la pièce d’eau, une étagère récupérée sur une vieille armoire dite normande d’un catalogue Conforama, oubliée lors d’un déménagement de service à service….


      Le mélange était prêt dans la cuillère : la poudre brune diluée baignait dans un liquide chauffé à la flamme d’un briquet et le citron venait d’être rajouté à la mixture pour éliminer les impuretés. L’homme déposa une petite boule de coton dans le liquide sur lequel il posa la pointe de l’aiguille de la seringue. D’un mouvement lent et assuré, il tira sur la pompe aspirant ainsi le produit filtré artisanalement. Une fois la cuillère vidée, il tapota sur la tête de la seringue, histoire d’évacuer l’air et appuya sur la pompe jusqu’à ce que la première goutte de la mixture sorte de la pointe de l’aiguille.


      L’homme fixa sa ceinture de pantalon autour de son biceps gauche, qu’il serra jusqu’à ce que la veine brachiale soit gonflée. D’un geste précis, il posa l’aiguille sur la peau du bras, puis d’une légère pression la fit pénétrer dans la veine - dire qu’il ne supportait pas les prises de sang et qu’il manquait à chaque examen médical de tomber dans les pommes. Siclieri songea une fois encore à Emmanuelle, cette jeune femme - un agent de police - qu’il avait embauchée dans cette mission d’infiltration, maintenant disparue depuis plusieurs jours, sans laisser de message, pas la moindre explication, pas d’appel téléphonique pour l’insulter, lui signaler qu’elle n’appréciait pas d’être utilisée, qu’on joue avec ses sentiments… Juste une fuite, dans le meilleur des cas… Une de plus… Dans le meilleur des cas… Dans le pire, impossible de la joindre, de la chercher sans prendre le risque de mettre à jour sa couverture… Seule, il l’avait abandonnée… Lâchée parmi les fauves dans une cage dont la grille était fermée, et pas de dresseur à l’horizon pour la faire sortir… Attentif à son avant-bras, dès qu’il vit le liquide contenu dans le cylindre transparent prendre une teinte rouge, signe qu’il était bien dans la veine, il appuya sans à-coup sur la pompe. Desserrant le ceinturon de sa main libre, il s’assit sur la cuvette des WC. Lentement, avec application, il s’envoya la totalité de son mélange dans la veine, prenant bien soin de ne pas la traverser et de perdre le liquide nourricier dans la fibre musculaire… Il n’avait pas l’intention de faire un cent mètres… Juste mourir un peu, encore une fois, sans faire le grand saut.


      Arrivé en butée de la pompe, il aspira un peu de sang qu’il réinjecta immédiatement, pratiquant cette méthode un couple de fois pour ne rien laisser dans le cylindre. Il n’avait pas fini sa manœuvre que, déjà, l’effet du brown apparaissait : une sensation de chaud lui prenait le visage, il sentit ses joues rougir. Sa poitrine se soulevait sous les battements de son cœur, sa vue se troublait légèrement ; sa tête dodelina doucement de droite à gauche… Il laissa choir la seringue dans le lavabo écaillé, puis brusquement se leva pour tomber à genoux sur le sol carrelé. Plongeant la tête dans la cuvette des toilettes, il y déversa le contenu de son estomac sous les spasmes violents qui lui arrachèrent les tripes…


      « Putain, elle est forte, cette salope ! », gémit-il en pensant au dealer qu’il avait serré une semaine auparavant…. Une partie de la contribution à une libération rapide se trouvait maintenant en lui… L’émail blanc de la cuvette qui avait échappé au mouchetage lui renvoyait en pleine face la misère dans laquelle il vivait : se faire un shoot dans les chiottes du commissariat… L’autre con devait bien se marrer, libre, en vendant sa merde aux junkies…


      Au centre du plafond des toilettes, le néon éclairait spasmodiquement, d’une triste lumière jaunie, les murs de la pièce qui avaient connu une autre jeunesse. Des manques de peinture étaient camouflés par des affiches proposant un engagement dans les services de la police nationale… Il se demanda quelle promotion interne avaient reçue les deux jeunes de sexe opposé qui posaient sur la photo, sourire aux lèvres… Ou bien, étaient-ce des acteurs choisis pour leur air engageant ?


      Il posa la main pour s’appuyer sur le rebord du lavabo, de façon à rattraper son équilibre qui tanguait un peu dans tous les bords… Une nouvelle vague de spasmes le ramena au fond du tube.


      - « Merde, c’est vrai que dans deux heures, je retrouve les enfoirés pour un conciliabule ! », s’exclama t-il d’un ton qu’il aurait voulu très bas, chuchoté, mais dont l’émission avait du résonner à travers les canalisations de tout l’immeuble.


      Des coups à la porte l’avertirent qu’un collègue avait besoin de la place : « C’est pressé !»


      - « C’est toujours pressé quand on veut être peinard », songea-t-il en remettant tant bien que mal sa ceinture dans les passants du pantalon. Il ramassa l’aiguille et les restes du brown qu’il renferma dans son sachet plié, enfila le tout dans la poche intérieure de sa veste. Un dernier coup d’œil alentour, puis il jeta le coton et le citron dans la cuvette des toilettes avant de tirer la chasse d’eau - hop, huit litres virgule cinq pour absoudre ses pêchés -, vérifia qu’aucune trace de gerbe ne subsistait sur l’émail, remerciant au passage Jacob Delafon pour la qualité de ses installations, et déloqua la serrure.


      - « C’est la gastro », dit-il en sortant tête basse, évitant l’homme qui attendait, impatient d’abandonner la meilleure partie de lui-même aux égouts de la ville.


      - « Ouais, ben moi, capitaine, j’sais pas qui c’est, mais elle veut sortir et fissa », lui rétorqua le collègue. Siclieri regarda le lieutenant de première classe. Il reconnut Bastien, un ingénieur nouvellement nommé inspecteur dans le service scientifique, habituellement utilisé pour étudier les casse-têtes informatiques et les arnaques aux ventes forcées sur les grand-mères affolées par des vendeurs peu scrupuleux…


      - « Ne vous laissez pas surprendre, Bastien, elle est virale.


      - La mienne serait plutôt courante. Si vous permettez… » Et il s’introduisit dans l’antre javellisé sans autre forme de procès, abandonnant le capitaine à son mal de vivre…


      ۵۴۳۲۱


      En cette fin d’après-midi d’été, certains se prélassent sur une terrasse de café à siroter une anisette, profitant des embruns de la mer toute proche, vaguelettes en rasades, doigts de pieds en éventail sur les planches écartées d’une terrasse en pin ensablée… Écailles de poissons abandonnées par une mouette rieuse sur la borne kilométrique décorative sauvée d’un bulldozer régulateur de niveau du sable… Leur vie coule en jours heureux et insouciants, bordés par les sempiternelles cartes postales obligeamment envoyées à la famille, aux amis ou aux collègues de travail. Préparation psychologique à la diffusion, sur l’écran mural télescopique du salon, des diapositives retraçant ces « merveilleuses vacances avec nos amis du camping que l’on connaît depuis quinze ans… » Les amis, et le camping… Le poil poitrinaire grisonnant se gratte nonchalamment pour l’homme, d’une main parfois encore aillée des croûtons de pain du déjeuner ; la femme se bikinise au minimum, gardant un doigt de décence pour ne pas effaroucher les enfants mâles voisins dont la puberté gicle chaque matin devant la glace du lavabo de la salle d’eau commune et, le soir, dans des draps jaunis par des années de foutre manuellement épanché dont la teinte délavée ne parvient plus à faire oublier les jeunes émois.


      D’autres moins chanceux patientent dans l’unique embouteillage parisien, nourrissant leurs ulcères de colère retenue et de reproches quotidiens ravalés pour offrir à leur vie sociale une apparence de longévité.


      Tel est le cas dans l’habitacle de la Renault 18 beige qui nous intéresse, où l’atmosphère entre les deux occupants est particulièrement tendue et froide, malgré les trente degrés extérieurs, annoncés le matin même par une radio périphérique au radio réveil du conducteur et largement dépassés depuis dans la cabine.


      L’homme au volant s’appelle Jacques Sorai. Râblé, il affiche un début de calvitie frontale qui creuse sur chaque bord une touffe de cheveux noirs. Il protège son crâne d’une mèche rebelle ramenée en arrière et habilement gominée, dans un souci d’élégance. Fervent admirateur de Tino Rossi et de Rudolf Valentino, il en a adopté l’apparence capillaire, prêt à chaque instant à prouver son indéfectible attachement au subtil goût des années folles par le choix d’une ritournelle entonnée d’une voix volontaire, malheureusement loin du timbre enchanteur de l’homme d’Ajaccio - le bellâtre, pas le nain. Inspecteur de police à l’annexe du commissariat principal du XIXe arrondissement, il accompagne ce jour son chef direct, le commissaire Coen, passager sur sa droite. La cinquantaine grisonnante, d’allure sportive, adepte des efforts longs tels que la course à pied et le vélo… Pratiqués principalement en présence d’un ou plusieurs supérieurs hiérarchiques, à qui il tente en permanence de prouver sa fidélité et son attachement. D’un naturel peu enclin à se lier avec les autres policiers de grade équivalent, distant ou vindicatif avec ses subordonnés, il appartiendrait - aux dires de Sorai - plus à la famille des rats lèche-bottes qu’à celle des troupes d’élite… Coen aime l’ordre et le pouvoir, il désapprouve toute forme d’excès, que ce soit dans des manifestations spontanées ou régies par un calendrier… « Un sépharade nostalgique à la crème amer des loukoums à l’harissa… » persifle son entourage dans son dos.


      « Je ne suis pas un gai luron, mais je sais apprécier une boutade ! » a-t-il coutume de dire lorsqu’un quelconque gradé lui fait une réflexion sur cette réputation et son détestable caractère.


      Le commissaire Coen s’apprête à partir en vacances, ce soir, sur la côte d’Azur, où sa femme et ses deux enfants demeurent chez une tante depuis quelques jours. Il va les retrouver pour trois semaines, mais cela ne l’enchante guère ; déjà, partir en même temps que tout le monde lui semble complètement ridicule : quel intérêt de se partager trois mètres carrés de sable alors qu’en juin on peut bénéficier de toute la plage pour soi tout seul et à moindre frais ? Mais, de plus, il est inquiet. Il est contraint de laisser l’annexe sous la direction de Sorai, pour des raisons techniques : partant à la retraite à la fin du mois, son adjoint habituel, l’inspecteur Sergent, n’a pu prendre les fonctions qui lui étaient jusque là attribuées annuellement, malgré une insistante lettre de mise en garde de sa part auprès des services de la direction du personnel de la préfecture de police. Il se rappelle parfaitement la sèche note de service qu’il a reçue en réponse :


      Monsieur le Commissaire Coen, responsable de l’annexe Crimée, dépendant du commissariat central du XIXe arrondissement


      - Nous avons pris en compte votre demande de révision d’affectation. Pour des raisons techniques et administratives, l’inspecteur Sergent, partant à la retraite à la fin du mois et ayant refusé toute prolongation de contrat, ne pourra effectuer le remplacement de poste que vous proposez. Ce dernier sera donc attribué à l’inspecteur hiérarchiquement suivant en grade et âge de service, soit l’inspecteur Sorai.


      « Ce Sergent… Que lui est-il passé par la tête pour refuser une prolongation de contrat ? » se demande-t-il.


      Coen imagine toutes les catastrophes qui vont bientôt s’abattre sur l’édifice de tranquillité qu’il a su construire dans la sobriété au fil des ans, à force de patience et de bonnes relations avec la hiérarchie policière et préfectorale… Au 139 de la rue de Crimée, ça ne rigole pas tous les jours, mais les riverains se gardent bien de venir porter plainte contre leurs voisins de peur de se retrouver impliqués dans un outrage à magistrat après avoir croisé la route du maître des lieux. Les gardiens d’immeuble s’efforcent de communiquer toutes les petites infractions en temps et en heure afin de bénéficier des bonnes grâces du cerbère. Ce dernier possède un nombre impressionnant de dossiers sur les contrevenants des immeubles voisins; le moindre tag ou dégradation dont il a eu vent se retrouve consigné sur son livre d’or et il n’hésite pas à mentionner sur les procès-verbaux dressés pour stationnement illicite le nom des propriétaires des voitures incriminées lorsqu’il contrôle les souches des procès-verbaux distribués par ses subalternes… Grâce à l’informatique, il a réduit le volume de paperasse qui encombrait l’armoire personnelle où il entrepose ses documents, ne gardant dans un coffre enfermé dans son agence bancaire que les plus « révélateurs », ceux concernant des notables peu scrupuleux voire hors la loi, qu’il se charge de rappeler discrètement à l’ordre lors de réunions informelles dans le cadre d’associations de bienfaisance auxquelles il appartient - les membres du Lyons club ou du Rotary connaissent ses penchants… Ne manquerait plus que quelqu’un vienne lui chercher des noises !


      Bien sûr, mis à part ses soucis professionnels, il prend ces trois semaines de congés avec plaisir : retrouver les rives nord de la Méditerranée en famille, au mois de juillet, est quand même plus agréable que baigner dans son jus dans une cage de verre et de béton à la climatisation déficiente au milieu des tours de la cité Pompidou… Retrouver cette tante ne lui est pas désagréable non plus ; elle a, grâce à un bon mariage, réussi à capitaliser : son mari, décédé rapidement, lui a laissé de quoi oublier les tourments des ans ; il a, pendant quelques secondes, une pensée émue pour sa jeunesse et les rives de cette mer sur la côte africaine, abandonnées précipitamment en juillet 62 sous les crachats et les youyous des ouvriers musulmans, une valise dans chaque main… Souvenirs chargés de nostalgie et de rancune, comme si les règles du jeu ne lui avaient pas été expliquées mainte et mainte fois à l’école communale continentale… Son père, un ancien chef d’entreprise, avait cru jusqu’au bout qu’ils leur serait possible de rester après l’indépendance ; après tout, ils étaient Algériens depuis plusieurs générations et les convictions politiques familiales se tournaient plutôt vers la grande image du général que vers celle des terroristes français qui mitraillaient à tout va au nom d’une résistance militaire nostalgique et colonialiste… Lorsque les bureaux de l’entreprise sautèrent sous l’effet d’une bombe, emportant les rêves d’un avenir radieux et les économies familiales, son père dût se rendre à l’évidence : il fallait partir et vite pour sauver ce qu’il leur restait : la vie. Ainsi, de jeune garçon nanti, vivant au soleil dans une villa agréable, il se retrouva petit immigré pied-noir sur les bancs d’une école grise et perdue dans un quartier populaire parisien, grâce à l’hospitalité et la bonté d’un oncle importateur de fruits secs…


      Il aurait préféré voir Sergent à la tête du service, le vieux n’aurait même pas osé toucher à la cafetière… Il aurait retrouvé les trombones à leur place, même la poussière n’aurait pas été époussetée… Sergent ne souffre que d’une légère tendance à se prendre pour un agent secret, à lui remettre des fiches tarabiscotées qu’il considère parfois avec bienveillance lorsqu’elles viennent compléter un dossier qu’il a sous la main… Il eut même une entrevue avec Giraud, le divisionnaire principal, concernant une requête interne de son subordonné auquel il avait sournoisement demander une étude… Un moyen détourné pour une pression supplémentaire afin de persuader son supérieur de garder Sergent dans son service, au minimum quelques semaines de plus


      Avec Sorai « le dégénéré », il craint une révolution, un typhon renversant tout sur son passage, brûlant la moquette de stress, brisant ses crayons au premier appel téléphonique, détruisant l’acquis d’années de tractations administratives depuis sa nomination à ce poste de garage. Ah, il se le rappelle, ce jour cauchemardesque où, après avoir ouvert son cœur discrètement, en toute confidence, à sa hiérarchie directe et critiqué l’agressivité d’un collègue aux oreilles trop pointues et aux dents trop longues lors d’un pot de départ, son supérieur lui avait remis ses galons et son affectation… La femme du carnassier, malheureusement, était très liée au préfet de l’époque et sœur de l’interlocuteur privilégié, ce qu’il ignorait alors… Fin de carrière. Depuis, il a sacrifié un nombre d’heures incalculables pour établir des liens de réseau, déterminer qui fait quoi et avec qui, communiqué inlassablement avec la hiérarchie pour créer une relation de confiance, optimisé les résultats de son commissariat, dans l’attente d‘une place disponible due à son mérite… Il attend toujours, oublié des dieux…


      Protectionniste, il a malicieusement débranché quelques switchs de son ordinateur de bureau, espérant qu’ainsi ce nouvel adjoint ne parviendrait pas à l’utiliser… Dans la mesure où il faut pratiquement appeler le service technique à chaque fois qu’il allume sa machine à écrire pour taper un rapport, il a bon espoir de ce côté-là… Il lui a quand même confié les clefs de son bureau, à regret, en précisant bien qu’au moindre pépin d’envergure Sorai devrait immédiatement et impérativement s’adresser au divisionnaire Giraud, responsable de tout l’arrondissement et prévenu depuis longtemps par des rapports prudents, aux contenus explicites, des capacités de son subordonné. C’est ce dernier qui déciderait alors des mesures à prendre pour le bien du service… Il a ainsi réservé une bouée de secours et se déresponsabilise de tout événement pouvant nuire à sa nomination future : on ne pourrait pas l’accuser d’avoir omis de prévenir des risques encourus à délivrer un permis de tuer à cet olibrius ! Trois semaines, vingt et un jours… Combien de risques encourus ?


      Sorai, la quarantaine légèrement bedonnante, est depuis quatorze heures, moment choisi par le commissaire Coen pour lui signifier sa « promotion interne » au rang de chef de service intérimaire, dans un état de nervosité extraordinaire. Après six ans de service, dont quatre années au grade d’inspecteur, c’est la première fois qu’un poste à responsabilités lui est attribué. Cette promotion, attendue et espérée, il veut maintenant démontrer qu’elle était méritée. Pour cela, il a mis de son côté tous les atouts qu’il possède : un remontant à base de calvados au café du coin, pour gérer l’angoisse, l’énervement et la répulsion que chaque mise en contact avec Coen lui procure, et une bonne dizaine de pilules homéopathiques, sur les conseils et préconisations de son épouse. La pharmacienne attitrée près de chez lui, qui a l’habitude de servir le couple pour les bobos de la vie courante, lui a conseillé de ne pas abuser de ces excipients : « Placebo, peut-être, mais gare à l’overdose… »


      Maintenant, il doit dans un premier temps remplir cette première mission : déposer son supérieur à la gare de Lyon en passant par son domicile et ensuite mettre à profit cette opportunité pour prouver ses capacités de gestionnaire, d’homme d’action et de décideur. Il prend d’ailleurs très au sérieux cette première responsabilité : accompagner le chef à son domicile avec le véhicule de fonction. Il s’applique : conduite linéaire sans à-coup, respect de la signalisation, vitesse modérée… Silence radio sur le comportement des autres conducteurs… Parfois, dans un élan naturel, il se surprend à respirer… Mais, très vite, il contrôle la situation et reprend l’apnée…


      Dans l’habitacle au confort prussien de la Renault banalisée, les chaleurs de mi-juillet prennent des accents caniculaires. La conduite vitres baissées pour cause d’absence de climatisation - trop chère pour un véhicule d’annexe - permet aux voitures arrêtées de profiter des gaz d’échappements, mêlés aux poussières d’été, aux divers remugles des égouts, sur fond d’incontournable brouhaha citadin. Furtivement, Sorai jette un œil sur son patron impassible, la tête droite, ailleurs… Lui est trempé de sueur, sa chemise lui colle à la peau, des rigoles de transpiration coulent le long de ses tempes et mouillent son col de chemise en nylon qu’il n’ose desserrer. S’il dénouait sa cravate à cet instant, sa transpiration inonderait le siège en skaï et il se sentirait complètement ridicule, à ne plus pouvoir bouger avant d’être complètement sec. Il est comme asphyxié dans son costume bon marché, acheté au début des dernières soldes d’été, lorsque Corinne - son épouse - lui a fait comprendre que pour étrenner ses peut-être futures nouvelles fonctions, il serait de bon ton d’afficher une tenue plus adéquate que son éternel jean délavé et sa veste en velours côtelé. Sorai avait eu quelques difficultés à admettre qu’il n’appartenait pas à un réseau d’infiltration des milieux estudiantins. Bon an mal an, il s’est adapté pour lâcher son accoutrement de djeun rebelle - sa vision dépassée de l’énervé agitateur de quartier n’en est devenue que plus radicale : tout porteur de casquette retournée est devenu un suspect potentiel… Même les employés municipaux se sont retrouvés catalogués comme troskystes infiltrés…


      Pas une parole ne sort de la bouche trop crispée de Sorai. Le calvados ne produit pas tous les résultats qu’il escomptait… Le relâchement n’est pas au rendez-vous de la romantique balade… Surtout, il ne trouve rien d’intelligent à dire… L’homme à sa droite a le don de le mettre systématiquement mal à l’aise. Impossible de communiquer. Malgré leurs presque deux ans de cohabitation, depuis son arrivée à l’annexe, il ne parvient pas à s’entendre avec lui. Sa froideur, cette distance que le commissaire instaure entre eux, comme un rapport de classe entre maître et serf des temps anciens... Cette manière de vous regarder de haut, méprisante, lui rappelle ses années de combattant, lorsque, légionnaire, il servait sous les ordres d’officiers sortis de l’école, utilisant cette chair à canons que représentaient les soldats comme propulseur carriériste…


      Sorai se sent mort de honte de ne pas être capable de rentrer dans le lard de son supérieur ; oui, mort de trouille, comme lorsqu’il a passé son baccalauréat en ayant pris l’option de faire impasse sur la moitié du programme de l’année... Humainement moribond d’en être réduit à garder en lui ses aspirations, incapable de prouver sa valeur à Coen… La pression psychologique permanente que ce dernier exerce sur ses subordonnés en contrôlant constamment leurs faits et gestes les réduit physiquement à n’être que des instruments à son service… Il y a du harcèlement moral dans sa manière de gérer leurs missions, de les restreindre aux tâches subalternes, de dénigrer leur travail devant la hiérarchie… Ce n’est plus du travail peu qualifiant, c’est du mal-travail, du mal-être à son travail… À quand les corvées de patates et le nettoyage des chiottes avec une brosse à dents ?


      Les deux mains littéralement cramponnées au volant du véhicule, il attend, stoïque, que la circulation veuille bien redémarrer. Le silence est pesant, aucun poste FM à allumer pour détendre l’atmosphère et écouter quelques chansonnettes, juste un radio téléphone relié au commissariat central de la place Armand Carrel et à l’annexe… Il siffloterait bien une chanson de son répertoire personnel, un p’tit truc sympa qui le met en joie, genre « Oh Caterinetta bella tchi tchi… » de son idole… Mais il sait - d’expérience - que le commissaire n’est pas sensible à ce genre de musique… « À quoi est-il sensible, d’ailleurs ? », s’interroge Sorai en louchant sur une jolie paire de jambes qui traverse la rue en poussant un berceau design à roulettes d’où s’échappent de chaque côté deux petites mains potelées battant la mesure d’une symphonie enfantine .


      « Une voiture de fonction banalisée n’est pas prévue pour écouter les informations extérieures au service, encore moins distractives… », lui avait rétorqué le commissaire, un jour où, plein d’enthousiasme, Sorai s’était proposé d’installer un des nombreux autoradios récupérés après saisie et arrestation d’un voleur à la tire, spécialisé dans le braquage et le vol à la roulotte. « Un moine presbytérien devait avoir plus de distraction que cet homme », avait-il pensé à l’époque…


      Quelqu’un derrière eux, dans la rue Petit, commence à s’impatienter et déclenche toute une série de coups de klaxon qui sortent Sorai de sa torpeur. Il saisit un mouchoir jetable jauni issu d’un paquet largement entamé qu’il trouve dans le vide-poche de la portière et essuie ses lunettes de soleil noires à branches métalliques, souvenir d’une campagne alambiquée aux portes du désert africain. La sueur coule maintenant dans ses yeux et lui trouble la vue…


      - « Écoutez, Sorai, retirez votre veste mon vieux, vous allez me faire une syncope ! Et puis signalez à la radio que la rue de Meaux est bloquée au carrefour de la rue Petit, comme d’habitude, par un imbécile qui livre je ne sais quoi. Un peu d’initiative, prenez des responsabilités ! Bougez-vous, quoi… Je vais finir par être en retard à la gare de Lyon si vous continuez à ce rythme ! », s’emporte le commissaire Coen.


      Traversé par une décharge d’adrénaline, l’intrépide inspecteur quitte son siège - mouvement qui provoque un bruit de succion - et sort de la voiture pour ôter sa veste rapidement. Une sensation de fraîcheur l’envahit, comme si une vague venait de s’abattre sur son dos… Au même instant, levant la tête, il remarque, à une cinquantaine de mètres devant lui, un mouvement de balancement de la camionnette de livraison. Le chauffeur vient de remonter dans la cabine et démarre vers une destination inconnue, libérant la rue ; plongeant derrière le volant de la R18, Sorai enclenche la première et suspend son élan car, devant lui, rien ne bouge malgré une sérénade d’avertisseurs sonores. Sorai remonte les manches de sa chemise blanche - en notant mentalement que le nylon des poignets a déjà jauni - sous le regard agacé du commissaire qui tapote de sa main droite le tableau de bord, en signe d’énervement. Le poids du reproche pénètre l’esprit de Sorai et le pousse à une initiative : ressortant du véhicule, il s’avance d’un pas lourd et décidé vers la voiture de tête qui empêche la reprise normale de la circulation. D’autres conducteurs quittent également leurs sièges confortables, abandonnant provisoirement leurs voitures climatisées, vociférant et gesticulant pour les plus expressifs. D’autres, accrochés à leur portière, se contentent de protester, se prenant mutuellement à témoin du manque de savoir-vivre de cet automobiliste qui bloque la circulation, mais prêts à plonger aux manettes des commandes de leur véhicule pour satisfaire ce désir de rouler propre aux citoyens motorisés à quatre roues.


      Un vélomoteur iconoclaste trace sur le trottoir une piste de risque entre les piétons curieux, le chien-chien à sa mémère - qui se libèrait sur un lampadaire après une virée quotidienne à la laisse d’une maîtresse aussi pomponnée que le pépère - et quelques cageots de fruits livrés par l’embouteilleur. Sorti victorieux de son périple, il adresse un vigoureux doigt d’honneur aux automobilistes arrêtés et s’engage sur la rue libre de toute circulation, au-devant du véhicule bloqué.


      En approchant de la Mercédès noire qui bouche le passage, l’inspecteur, bien que remonté par l’ambiance détestable qui règne dans la Renault, esquisse un sourire en ayant une pensée affectueuse pour son ami Michel, de deux ans son cadet, qui doit déjà être arrivé chez lui, comme tous les mercredis, pour prendre, peut-être, son seul dîner chaud de la semaine. Une pensée pour sa belle mère, vivant avec eux depuis quelque temps et à qui il a promis de récupérer deux chaises - souvenir d’une vie antérieure - déposées la semaine précédente pour un rempaillage chez le vieux tapissier de l’avenue Laumière… Pour son beau-père qui s’est évaporé dans la nature… Pour le garagiste à qui il a confié, ce matin, la Renault 19 grise achetée d’occasion… Il pense à tout et à rien pendant ce court trajet, vérifiant instinctivement en levant la tête que les lampadaires restent éteints, comptant sur les pare-brise des véhicules garés ceux qui ont subi déjà le passage des contractuelles du quartier et se retrouve finalement face au véhicule incriminé, maintenant entouré de trois curieux, qu’il repousse en s’excusant et présentant sa carte d’inspecteur de police judiciaire.


      « Pardon, monsieur, il y a un problème ? », interroge-t-il en ouvrant la portière du côté conducteur.


      L’homme glisse alors de son siège au trottoir, dans un mouvement extrêmement lent, comme une limace sans bave cloutée dérapant sur une feuille de salade gelée après une nuit délicieuse coincée entre un escargot et un ver luisant…Ses yeux sont révulsés, son teint blême, une fine goutte de salive perle à la commissure de ses lèvres.


      « Visiblement, il n’a pas digéré son Alka Seltzer », pense Sorai. Puis, instinctivement, il pose deux doigts sur la carotide du conducteur pour estimer le pouls, comme il l’a appris aux cours de secourisme délivrés par la brigade. Une femme crie derrière lui.


      « Il est mort. Ne touchez à rien, messieurs-dames !, » dit Sorai en écartant les premiers curieux inquiets pour la sécurité du quartier.


      De retour en petites foulées à la Renault 18 banalisée, il prévient dans un souffle le commissaire Coen des nouvelles complications qui se présentent.


      « Avertissez immédiatement Police Secours au micro et demandez une dépanneuse. On questionne rapidement les témoins, prenez les noms et les adresses pour les convoquer à l’annexe demain s’ils ont vu quelque chose, on attend les guignols et on s’en va ! », dit Coen qui commence à croire que son départ pour le sud est sur la pente descendante des vœux pieux non réalisés.


      Sorai saisit le combiné du tableau de bord et commence à appeler le central en appuyant sur le contact « émission ». Devant l’absence de réponse de la standardiste du commissariat central, il réitère son appel plusieurs fois sans obtenir plus de résultats.


      - Vous entretenez toujours aussi bien le matériel, inspecteur..., remarque le commissaire.


      - J’avais dit à Théron de s’en occuper...


      - Pourquoi faire ce que les autres peuvent faire à votre place, hein ? C’est une philosophie qui vous mènera loin… Surtout ne changez rien, vous êtes parfaitement à votre place aux rayons des incapables !, lance Coen en s’extirpant de son siège.


      Le jugement est sans appel. Un sentiment de révolte triture l’estomac de Sorai, il a bien envie de lui envoyer une bonne réplique, voire une droite… Mais cela n’arrangerait en rien sa notation auprès de la hiérarchie, notation faite par Coen, évidemment !


      Les deux policiers s’approchent rapidement des lieux du drame et pénètrent dans le café le plus proche de la scène, « Le Zanzibar », situé à quelques mètres de là.


      « Avez-vous le téléphone, patron ? », demande l’inspecteur.


      Le type derrière le bar jauge son interlocuteur à travers des verres de lunette qui lui donnent l’air d’un gros crapaud bœuf échappé d’un oued et lui indique le combiné gris posé sur le bar près de la caisse enregistreuse : « C’est trois francs cinquante et uniquement Paris !, grogne-t-il en se retournant vers sa machine à café qu’il fait semblant d’épousseter, geste qu’il n’a pas dû opérer depuis une bonne semaine au vu des restes de grains moulus qui parsèment le percolateur.


      - Avec deux petits cafés et le livre des comptes, annonce Sorai, en présentant sa carte.


      - Puisqu’on est entre amis, c’est la tournée du patron alors !… », dit celui-ci en écartant les bras en geste de soumission.


      Quelques tonalités plus tard, le commissaire Coen entré en communication avec le divisionnaire Giraud lui annonce que son suppléant intérimaire débute une enquête de routine sur le décès d’un individu d’une cinquantaine d’années, découvert mort au volant de sa voiture. Le rapport concernant l’identité du cadavre et les circonstances du décès arriveront le lendemain matin sur son bureau. Il procède actuellement aux premières vérifications d’usage, attendant l’arrivée de son équipe d’intervention pour leur laisser les consignes. Il raccroche le combiné. L’emploi du terme « équipe d’intervention » le fait soupirer : quatre bras cassés, abrutis par la vinasse, dont la principale caractéristique est de ne pas poser de questions et de ne rien comprendre... Il dresse un petit résumé dans sa tête : il a donné ses consignes, prévenu son supérieur hiérarchique que l’enquête débutait sous son autorité mais qu’elle dépendait de son remplaçant ; il se sent couvert et serein, une sorte de sourire se dessine sur son visage : il imagine l’embarras du divisionnaire lorsque dans trois semaines, à son retour, ce dernier lui demandera de reprendre personnellement l’enquête pour clore le dossier…


      Pour l’instant, tout va bien.


      Sur ce, il propose à Sorai de bénéficier de la généreuse hospitalité du patron pour prévenir madame Sorai du « léger retard » à venir… Pendant qu’il questionne la clientèle, à commencer par le propriétaire du lieu, armé d’un sourire à rendre jaloux le chat d’Alice et de sa carte magique aux trois bandes qu’il présente d’un air dégagé : « Dis donc, Ahmed, c’est comment ton nom ?, lance-t-il d’un ton méprisant.


      - Je m’appelle Lucien, monsieur le commissaire, mon père était zouave et ma mère kabyle.


      - Personne n’est parfait, mon bon Lucien ! »


      ۵۴۳۲۱


      


      « C’était Jacques, Michel. Il est bien content que tu sois passé pour nous tenir compagnie à Corinne et à moi. Son travail le prend… Enfin ! une enquête ! Et il a obtenu la direction du commissariat pendant trois semaines, le temps de l’absence de son chef… Il ne pouvait pas refuser cette opportunité… »


      Michel regarde Claudine, la mère de Corinne, puis la femme de son ami installée derrière le bar américain qu’ils viennent de terminer de peindre, après plusieurs tentatives infructueuses, le pastel n’étant pas assez provençal le samedi ou trop languedocien le week-end suivant… Il lui sourit, complice. Elle et Jacques sont sa seule famille, depuis sa sortie de prison. Un malencontreux accident de voiture, après une soirée alcoolisée entre potes, quelques mots plus hauts que l’autre… Un iconoclaste coup de boule avait fracturé le nez de l’édile… Mauvaise pioche. La trentaine passée depuis quelque temps, il ne s’était pas senti orphelin à sa sortie de Fleury : Jacques, à la porte du centre pénitentiaire, puis Corinne, chez eux, l’avaient accueilli.


      Au début de son séjour derrière les barreaux : juste un vide. Un grand trou, soudain, s’ouvrait : tardivement, son enfance entrait dans le domaine du passé. Une histoire définitivement terminée à laquelle il ne pourrait plus rajouter de chapitre et, pour un écrivain journaleux, mettre un point final à une partie de son histoire personnelle, c’est comme achever un livre bancal dont on ne détient pas la chute. À la fois terrifiant - d’un coup, plus d’encre, plus de syntaxe, plus de mots… - et complètement jubilatoire - ouf, fini les soirées à enchevêtrer les actions les unes dans les autres pour donner un sens à l’aventure… Essayer de lui donner un souffle pour qu’elle soit extraordinaire, cette vie ordinaire… Il se rappelle le visage du flic qui l’avait relevé du sol, une fois qu’ils eurent trouvé dans le coffre les deux sacs de cocaïne à livrer… Il n’avait rien dit… Sept ans à Fleury, bloc D, cellule 135… Des mandats arrivaient parfois, pour cantiner… Des lettres, de moins en moins… À part Jacques, échappé plus tôt dans un monde virtuel, peuplé de gorilles, de champignons qui descendent du ciel et de képis blancs… Bien avant que lui ne confonde réalité et fiction…


      Corinne et Jacques vivent tous les deux dans une sorte de loft, dans le sud de la banlieue parisienne, à Alfortville. Un ancien café racheté pour une bouchée de pain à un tavernier dépouillé par l’Urssaf et qu’ils ont transformé en investissant leur énergie, leur temps et leur fantaisie, récupérant toute la surface du sous-sol pour la modifier en un immense salon-cuisine US qui donne un cachet tout particulier à l’espace. Ici, à Alfortville, il se sent chez lui, comme dans une maison familiale où l’on retrouve les cousins, enfant, aux vacances scolaires ; les souvenirs l’assaillent chaque fois qu’il passe la porte… Bientôt quinze ans qu’il fréquente Jacques, ça représente quelques kilos de conneries faites ensemble au gré des discussions, des parties d’échecs, des absences, des retrouvailles et des chahuts. Cet appartement, ce sont les souvenirs et l’odeur de cuisine car, si la mère de Corinne perd un peu la tête depuis le départ de son mari, elle n’a pas perdu la main pour les pâtés et les tartes… Miraculeusement, chaque mercredi soir, il trouve ces deux mets dont il raffole sur la table dans cet ancien bouiboui refaçonné par ses amis selon leurs goûts.


      Des week-ends à tout casser, reconstruire patiemment, préférant user de la truelle et du pinceau que partir en vacances. Trouvant parfois des blocages techniques auxquels ils ne s’attendaient pas, inventant des solutions ou bien sombrant parfois dans un laisser-aller lié aux problèmes de financement et à la fatigue, qu’un regain d’énergie balayait en fin de semaine suivante. La métamorphose de cet ancien « café arabe », Michel l’a soutenue, en projet, intellectuellement d’abord du fond de sa cage doré, puis physiquement pour reprendre goût à la vrai vie, celle du dehors... Si bien qu’il a l’impression de rentrer chez lui chaque fois qu’il passe la porte. Le sous-sol notamment, où il a sué sang et eau pour évacuer les gravats, à la force des bras, par l’escalier de la cour anglaise dont certaines pierres se souviennent encore de ses genoux cagneux. La cour anglaise était devenue avec le temps l’espace de jeux favori du chien Swatika, un pur croisement hybride entre un doberman et une touffe de poils débile et haute sur pattes.


      Dans ce quartier populaire de la banlieue sud parisienne, les investisseurs n’ont pas encore trouvé bon de tout raser pour construire des maisons de Mickey, qu’ils offriront à prix d’or aux jeunes cadres dynamiques et plein d’avenir issus des écoles de commerce. Un restaurant portugais et un traiteur asiatique font face à l’immeuble d’un étage qu’occupent les Sorai, une sorte de pôle d’attraction de restauration populaire qui le midi remplit le quartier des camionnettes d’artisans travaillant sur des ateliers périphériques. Les immeubles voisins sont des bâtisses en briques à l’ancienne, à deux ou trois niveaux, aux façades tristes qui n’obstruent pas le passage des rayons de lumière au matin, lorsque le soleil se levant de l’est brave la brume. Plus loin, une autre cité, en briques également, comme on en trouve aux portes de Paris, donne aux jeunes du quartier un terrain de sport sur sa place centrale : deux panneaux de basket avec un tracé à la craie pour délimiter le terrain organisent les principales activités de détente, si l’on ne prend pas en compte le jeu qui consiste à brûler régulièrement les poubelles de la société privée chargée du ramassage des déchets de la commune.


      Michel, lui, a finalement trouvé au 63 de la rue de Cléry, dans le quartier du Sentier, en plein centre de Paris, un petit studio en étage dans un immeuble du XVIe siècle aux escaliers multiples et torturés. Il n’a pourtant jamais apprécié son appartement autant que celui de Corinne et Jacques : manque d’espace, de confort, trop près de tout pour ne pas se sentir sollicité par l’appel de l’extérieur. Tout le confort est sur le palier, à partager avec les autres locataires : un lieu à survivre plus qu’à vivre… Mais peut-il se plaindre lorsqu’il voit la misère du monde et d’où il sort ?


      Jacques, oublié son côté bourru et baroudeur des plages hérité de son passage à la Légion Étrangère, est quelqu’un d’extrêmement sociable, tendre et soucieux de ses proches, enfin à sa manière… Le type qu’on croise dans la rue tous les jours et à qui on ne peut s’empêcher de dire bonjour. Parfois englué dans le respect de la discipline qu’il camoufle derrière l’angoisse de mal faire, ou de trop en faire… C’est selon votre point de vue et votre affinité, s’il donne l’impression d’être seulement bougon et incapable de gérer un stress inhérent à sa propre personne… c’est mal le connaître : il est juste trop émotif et bordélique… Corinne, une femme idéale, aveugle aux oublis de son mari, aussi amoureuse de lui que lui d’elle ; ils ne forment pas un couple modèle, plutôt un modèle de couple, juste une combinaison qui fonctionne parfois dans la tourmente. Certaines traces sur les murs témoignent de la vivacité des débats familiaux quand monte la colère des justes… Repérables aux nouveaux cadres accrochés aux murs, les trous participent à la remise en cause permanente de la décoration du lieu, un monde bougeant au fil des saisons, généralement évoluant suite aux différentes aventures sexuelles du couple. Ils vivent l’un pour l’autre en s’accordant cette liberté de ton qui renforce leurs sentiments, les écartant parfois d’un chemin rectiligne… Chez les Sorai, on louvoie avec les fesses quand le cœur est bien arrimé. Pourtant ces deux partenaires évoluent dans des mondes totalement différents : lui flic, elle commerciale pour une agence de communication… Lui habillé d’un sac, brun et râblé, elle toujours élégante, raffinée, longiligne blonde aux yeux bleus…


      En tant qu’apprenti journaliste, Michel forme le trait d’union intellectuel entre les deux. Le frère qu’ils n’avaient pas. Ici, pas question de liens sanguins, juste une complicité particulière qui remonte aux jours anciens ; se rappellent-ils d’ailleurs la première fois qu’ils se sont rencontrés ? À vingt ans sur scène ? Pour la conquête d’une fille ? Sur un terrain de football ?


      Parfois, Jacques lui glisse quelques informations professionnelles dont il essaie de tirer parti : une planque sur une action dont l’écho lui est parvenue, une information sur des arrestations de délinquants juvéniles qui détournent l’argent des parcmètres… Rien de bien intéressant, mais cela lui permet de fourguer quelques piges au journal et de payer une partie du loyer du studio. Parfois, c’est Corinne qui l’avertit de projets, de sorties prochaines, de venues d’artistes pour qu’il puisse se placer, négocier en free-lance auprès de quotidiens concurrents ou d’hebdomadaires nationaux ses juteuses informations…


      Michel observe Claudine en train de préparer le dîner. Il comprend mieux en voyant la mère d’où provient le charme incandescent de son amie… Comment Jacques a pu séduire cette créature divine reste un mystère… Mais le fait est là : Jacques vit avec Corinne et lui, pauvre couillon, est célibataire. Il y a quelques semaines, lors d’une incruste familiale pour un week-end en Normandie, sur les planchers de Trouville/Deauville, il a remarqué honteusement les formes de sa « cousine »… Son mètre soixante-cinq mesurait bien sept sur l’échelle de Richter, et son maillot de bain à lui, n’avait pas eu assez de force pour retenir l’érection qui indiquait son enthousiasme…


      « Tu sais, Corinne, vous n’êtes pas obligés de m’accueillir chaque mercredi soir à dîner ; mon estomac crie famine, certes, mais je ne voudrais pas priver mon ami d’un bon repas à son retour d’enquête. Si le Sherlock Holmes qui est en lui s’éveille ce soir, il va avoir besoin de toutes ses forces… Après avoir cherché le chien de madame Dugland et la casquette du père André, cela fera sa troisième grande aventure de l’année, le Guiness Book n’est pas loin !, s’exclame-t-il, sarcastique.


      - Arrête ! Ne sois pas si caustique... Il fait partie de l’administration... Je sais que ce n’est pas très glorieux pour l’instant, mais lui tente de s’en sortir. Prends-le un peu en exemple et cesse de jouer au mauvais, cela ne te va guère… Aide donc ma mère à mettre la table, si tu veux te rendre utile !, ajoute-t-elle.


      - C’est faux, j’ai juste quelques principes moraux qui m’empêchent de participer à l’effort commun pour un gain de moins que rien, alors que ceux qui m’emploient profitent de la vie dans le luxe et le superflu… Et puis, crois-moi, ce n’est pas si facile d’être intègre : mon téléphone est coupé depuis trois jours, j’attends le RMI pour le payer… Ma 2CV a pris quelques années mais ne roule toujours pas à l’eau, et heureusement que mon propriétaire accepte que je le paie de quelques services rendus dans l’immeuble, sinon je me verrais obligé de quémander pour mon café en terrasse aux deux magots…


      - Saint-Germain-des-Prés !


      - La hype ou la mort ! Une heure et demie de plaisir hebdomadaire, quand mon emploi du temps le permet, à lire Libération et contempler les badauds qui m’envient lorsque la météo peu clémente leur calcine le cuir de ses rayons d’or ou les transperce de ses flèches glacées.


      - En attendant, assieds-toi, entre le bar et la table ! Tu feras la vaisselle après le repas, ça sera ta participation à l’effort commun !, dit-elle en riant. Maman, prend place à côté de Michel, comme ça je peux bouger jusqu’à la cuisinière.


      - Quand achevez-vous les travaux ?


      - Question à deux cent mlle francs? Bientôt j’espère. Le dossier est en bonne voie, je ne compte pas lâcher ma proie aussi facilement. Avoir de l’espace et se restreindre car rien n’est fini… Avec Swatika, le chien. Il est grand maintenant…Tu devrais t’attaquer à ce genre de soucis, ça te ferait un bon article : « Les travaux de la municipalité d’Alfortville obligent une famille à vivre aux limites de la décence ». Ils vont me rembourser le ravalement extérieur. Le maire a beau être socialiste, je vais lui apprendre à percer mes murs de soubassement, sous prétexte d’un réalignement de la rue… Bon, à table ! J’espère que le menu va te plaire : taboulé en entrée, grillade-haricots verts, fruits ! »


      Michel sourit, mais d’une grimace qui déforme son visage, ce que les deux femmes remarquent et qui les fait exploser de rire : « C’est une blague, nous t’avons préparé une tarte aux pêches et du pâté de foie aux morilles.


      - J’adore ce régime ! », déclare-t-il.


      Le sourire de Corinne lorsqu’elle s’assied face à Michel témoigne de l’amour fraternel qu’elle lui porte. Ce sourire avait dû incendier plus d’un malheureux playboy des bancs d’école… Tout en goûtant à son pâté, il pense à la chance de Jacques… Une belle famille, où il ne manque qu’un enfant… Il aurait bien aimé avoir une petite filleule. Elle aurait été sa petite nièce, il l’aurait entraînée au zoo pour voir le grand Koa, animal mythique au pelage tâché d’interrogations, lui aurait acheté des cacahuètes à jeter aux singes dans le dos des gardiens, l’aurait promenée au musée, au jardin des Plantes, dans un voyage plein de rencontres : Tolkien avec Victor Hugo ; Alexandre Dumas et D’Artagnan chevauchant ensemble pour sauver Alice des griffes de la reine de coeur… Elle - car ce n’aurait pu être qu’une fille - aurait eu les yeux de sa mère, le corps de sa mère, la gentillesse de sa mère et le caractère de cochon de son père - car il fallait bien lui laisser quelque chose, au légionnaire… Enfin, intelligente comme pas une, elle n’aurait eu de cesse de poser des questions qui tuent : « C’est quand que tu le termines ton bouquin, dis tonton ?


      - Well, pourquoi pas dimanche prochain ? », aurait-il répondu d’un air entendu…


      Une vie de famille tout en opposition avec celle qu’il se fabrique aujourd’hui, où chaque jour est un nouveau défi aux lois de la société de consommation, sans violence certes, sauf peut-être contre lui-même, mais avec une petite pointe d’humour qui remplace bien souvent le steack dans l’assiette.


      Il en est là de ses réflexions philosophiques à la petite semaine quand Claudine, la mère de Corinne, le tire par la manche : « Dis Michel, tu nous l’amènes quand ton livre sur le grand Koa ?


      - Pourquoi pas dimanche prochain ?, répond-il sans réfléchir.


      - Oui... eh bien, n’oublie pas de te lancer dans la vaisselle avant de chapitrer sur de brillantes éditions ! Tu disposes d’un magnifique tablier vichy offert avec les bons Sopalin pour ne pas te salir, dit Corinne.


      - Claudine très chère, le grand Koa, c’est l’éternelle question, la porte du rêve, le cousin de la licorne sacrée du Tibet oriental et le seul moyen de locomotion pour accéder… au succès.


      - Pardon ?


      - Oui chef !


      - Tu ne changeras donc jamais, mon pauvre Michel...


      - Trois fois quatre, treize !


      - De toute ma carrière passée d’institutrice, je n’ai jamais eu de si mauvais élève que toi en mathématiques, dit Corinne en souriant.


      - Ça doit être une explication aux difficultés quotidiennes de mes finances », réplique le mathématicien en herbe.


      


      


      


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Mercredi, 18 heures.


      Une demi-heure plus tard.


      La rue Petit a été rapidement libérée de son embouteillage par une escouade de policiers en uniformes bleus et casquettes réglementaires, gesticulant et moulinant du sifflet et des bras. La Mercedes est d’abord installée précautionneusement sur une dépanneuse de la ville de Paris afin de permettre la reprise de la circulation et l’enquête des inspecteurs de la cellule scientifique. La clientèle du bar « Le Zanzibar » ayant préféré regagner précipitamment ses pénates, après avoir décliné identités et adresses, Sorai et le commissaire Coen trempent leur ennui dans le cognac offert gracieusement par Lucien le patron du lieu et récapitulent la situation, assis sur de hauts tabourets de comptoir au skaï fatigué, près du vieux zinc d’origine sauvé du désastre des différentes gérances de l’établissement.


      - Sorai, avant d’ouvrir la portière de la Mercedes, vous n’avez rien remarqué ?


      - Non, commissaire, j’ai tiré la porte et le corps s’est écroulé sur mes pieds, j’ai rien vu et rien pu faire…


      - Et personne n’a rien vu avant ?


      - J’ai interrogé les clients du bar et les passants présents, avec vous, mais aucun n’a noté quoi que ce soit de particulier... Pour moi, c’est une crise cardiaque, conclut Sorai.


      - Ne me dites pas que je vais rater mon train pour une crise cardiaque ! »


      Saisissant le permis de conduire du portefeuille du cadavre, le commissaire se met à lire tout haut : « Marc Taïeb, né en Tunisie en 1945, demeurant rue du Repos dans le vingtième arrondissement, permis de conduire n°690475120567, préfecture de Paris, etc, etc… Il paraît en pleine forme sur cette photo, vous le voyez faire un infarctus, ce gentleman ? Il va falloir prévenir la famille, laissons ce plaisir à Guillautet puisqu’il vient d’arriver parmi nous ».


      Se tournant vers le patron du bar : « Dites-moi, Lucien, vous qui n’avez rien vu - et pour cause, c’est un prénom étrange pour votre communauté, non ?, demande, moqueur, le commissaire, dont les origines pieds noirs l’inclinent à systématiquement penser « coupable » lorsqu’il croise un maghrébin.


      - Mon père était légionnaire et ma mère berbère, mais c’est pas grave, commissaire, j’ai l’habitude…


      - Vous ne m’aviez pas dit zouave et kabyle, il y a une heure ?


      - Commissaire ! »


      Guillautet, athlétique jeune homme d’origine réunionnaise, fraîchement incorporé avec son diplôme d’inspecteur pour remplacer l’inspecteur Sergent, retraitable en devenir, pénètre dans l’établissement en bousculant une table dans sa précipitation : « Commissaire, il y a un cadavre !


      - Oui, merci, Guillautet.


      - Dans le coffre ! Il a été brûlé au visage, sûrement avec de l’acide, et le corps semble recouvert de bleus, lâche Guillautet dans un souffle. On a ouvert le coffre de la Mercedes et on l’y a trouvé. Dans un grand sac poubelle. Un corps de femme. Nu… Un journaliste, un certain Mesnier, a déjà pris des photos, il était derrière moi, je n’ai pas pu l’empêcher… »


      Coen, se tournant vers l’inspecteur Sorai :


      « Mesnier ? N’est ce pas le jeune homme que l’on vous a recommandé ? »


      Puis se redressant du tabouret, il demande à Guillautet : « Dites-moi, comment savez-vous que c’est une femme ?


      - J’ai lu des livres, commissaire, réplique le jeune homme.


      - C’est bien. Continuez de lire mais ne m’apportez plus de cadavre pour aujourd’hui ! Sorai, donnez vos ordres, on s’en va ! Guillautet fera le rapport circonstancié pour demain matin et vous le communiquerez au divisionnaire Giraud. Finalement, je vais peut-être pouvoir prendre mon train et partir en vacances. Savez-vous que je détesterais faire le trajet assis dans le train suivant, lorsque j’avais une couchette réservée dans celui-là ? »


      Le commissaire n’a guère apprécié la légèreté de ton avec laquelle Guillautet lui a répondu. Il le regarde, soupesant le pour et le contre d’une réflexion assassine… « Les deux ensemble, il va falloir que je les mate avant qu’ils ne me relèguent dans un placard à compter des stylos billes ! , lâche-t-il, exprimant tout haut son mécontentement. Et puis ce journaleux fouineur... Non, ce n’est pas possible d’être emmerdé ainsi le jour de son départ en vacances ! »


      Il décide in petto que tout manquement serait dorénavant dommageable au bon fonctionnement du service et qu’il ferait en sorte, dès son retour de vacances, de rédiger une note de service interne numérotée et personnalisée en ce sens… Ainsi il apprendrait immédiatement d’où venaient les fuites si la hiérarchie lui présentait une photocopie… Et une remarque pour abus d’autorité…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Quand il pénètre dans l’appartement familial, veste sous le bras, estomac légèrement en avant, Jacques Sorai constate avec plaisir que tout le monde l’attend pour écouter le récit des événements. Après une rapide visite sous la douche qu’il a bricolée dans l’ancienne cuisine du café, au rez-de-chaussée, le survêtement officiel de l’équipe de France de football enfilé, il attaque la collation cuisinée par sa belle-mère en rapportant son aventure aux trois interlocuteurs attentifs. Il n’est pas peu fier d’être pour une fois le héros de l’histoire.


      Assise sur les genoux de son mari, Corinne n’en perd pas une miette, son regard amoureux fixe l’homme pour qui son cœur bat, celui qui est présent lorsque le stress du boulot la fait rentrer chez eux en larmes. Lorsque les travaux lui sortaient par les yeux, il était encore là pour la réconforter et lui dire qu’il faisait tout son possible pour que leur dossier avance à la caisse des fonctionnaires pour obtenir un rajout au prêt immobilier, pour terminer enfin les améliorations intérieures. Le plus important : il est là pour la réchauffer sous les draps et la cajoler, la couette s’échappant sous leurs assauts, tout comme il avait été là le matin où, des années auparavant, il avait rectifié le portrait de l’homme qui la corrigeait régulièrement et qu’elle ne pouvait quitter de peur de subir sa colère… Maintenant, elle ne cesse de lui faire répéter l’épisode où Guillautet vient l’avertir de sa découverte et les réactions de Coen, qu’elle considère comme un sale con.


      Claudine, la belle-mère, reste dubitative quant aux complications d’horaires que l’affaire va très certainement introduire dans le rythme réglé de son existence, mais n’en laisse rien paraître à son gendre… Après tout, invitée permanente, elle ne peut décemment pas lui reprocher d’évoluer vers un poste à responsabilités. « Cela va sans doute modifier les rapports du couple, pense-t-elle.


      - C’est pas parce qu’on joue les idiotes perdues dans les nuages qu’on doit manger les fanes des radis », disait son mari lorsque, encore amoureux, il s’occupait d’elle…


      Peut-être l’œil exercé de Michel note-t-il un léger plissement des yeux, de mécontentement, chez la belle-mère… Cela a-t-il vraiment beaucoup d’importance, puisque Jacques semble pleinement heureux de son nouveau rôle ? Michel retrouve cet ami qui l’a pris sous son aile lorsque, sept ans après avoir bêtement dérapé contre une camionnette de la gendarmerie, un soir d’automne sur une route de campagne, il mettait les pieds et la tête hors du sac à merde… Sarcastiquement, il lui demande : « Dis-moi, Jacques, tu vas porter une arme officielle maintenant, ou bien tu te la joues tel Columbo ? en appuyant sur le « um » pour marquer l’ironie.


      - Je laisse ça aux cow-boys, la police c’est pas seulement Clint Eastwood, tu sais. Mais, dis-moi, toi qui es journaliste à tes heures, que penses-tu de l’affaire, hein, toi qui es plein d’imagination ?


      - Sur la police, je te laisse à ton opinion… Quant à ton enquête... Ton gars semblait assez à l’aise financièrement mais le cadavre trouvé à l’arrière prouve qu’il trafiquait quelque chose. C’était peut-être un maquereau en sous-main, qui sait ? Faut d’abord trouver la raison de sa mort, ça peut aider ! Bon, il est tard, j’apporterai les croissants dimanche matin, tu me diras où tu en es, ça peut provoquer un bon article et de l’avancement pour tout le monde.


      - Au fait, dis à Mesnier d’être plus discret : à chaque fois que je bouge il me colle au train… Coen commence à avoir des doutes…


      Michel embrasse toute la famille, puis disparaît dans l’escalier qui monte vers la porte d’entrée du rez-de-chaussée, tandis que Jacques ouvre le lit pliable pour sa belle-mère, maudissant intérieurement la lenteur des fonctionnaires… « Je fais pourtant partie de la grande maison de l’administration, ils pourraient m’obtenir un passe-droit, pense-t-il, ils le font bien pour certains cadres... »


      La belle-mère couchée, il prend Corinne par la taille et l’entraîne dans un pas de danse jusqu’à la chambre où ils s’embrassent passionnément ; ses mains cherchent l’agrafe du soutien gorge qu’il fait voler à travers la pièce. Soulevant son épouse, il la dépose délicatement sur le lit - dans la mesure où son état d’excitation le permet - et saisit ses deux mamelons qu’il commence à titiller de la langue jusqu’à ce qu’ils durcissent tels deux noyaux d’olive crétoise, fraîchement cueillies de l’arbre. Corinne lui arrache sa veste de survêtement et, torse nu, ils chahutent d’un lent mouvement de va-et-vient le sommier à lattes. Bientôt, chacun ne porte plus pour cacher son intimité qu’un vague bout de tissu, ce qui n’empêche pas Sorai de pénétrer profondément sa femme. « Ça me gêne, laisse-moi le retirer », proteste-t-elle en parlant du string qui lui griffe les fesses. Profitant qu’elle se retourne, il saisit Corinne par derrière, lui agrippant les hanches de ses deux mains larges de bûcheron et s’enfonce d’un coup en elle, provoquant un cri de surprise : « Salaud ! tu profites d’un moment d’inattention pour me sodomiser ! »


      Puis essayant de s’échapper sur le côté, elle gronde : « Attends d’avoir fini, je vais me venger ! »


      Sorai a lâché les hanches de sa femme pour savourer pleinement toutes les parties intimes de son corps : sa main gauche roule un téton entre ses doigts, la droite, plus souple, masse la vulve de la paume alors que des doigts glissent dans sa fente et excitent le clitoris à chaque coup de bassin qu’il donne, pour partager son plaisir. Corinne n’est pas en reste, elle masse les testicules de son mari, ahanant à chaque mouvement qu’il lui offre en accompagnant du bassin ses balancements, se maintenant en équilibre d’une main et de la tête posée sur l’oreiller. Ils entament bientôt ensemble une douce litanie sexuelle rythmée par les râles des deux amants, dont les voisins du dessus doivent percevoir l’enthousiasme, d’après les coups de balai en provenance du plafond : « Merde, on n’est pas samedi quand même ! J’appelle la police si vous pratiquez tous les jours ! », perçoivent-ils en fond.


      Ce genre de manifestation ne pouvant que les exciter davantage, ils entament bientôt une variante de

      « La Traviata » en mi bémol, avec retournement sur le dos et passage au niveau supérieur de Corinne dont l’inspiration walkyrienne chevauchant son époux accélère la mise à mort du taureau. Les lattes grincent au rythme de l’énergie dépensée, elles battent la mesure sous le poids des deux corps soudés. Corinne a saisi maintenant les deux tétons de son époux, les triturant sadiquement jusqu’à ce qu’il explose en elle… épuisé!


      « Je t’avais bien dit que j’aurai ma revanche, lui glisse-t-elle dans l’oreille qu’elle agrémente d’une délicate caresse de la langue, assortie d’une morsure du lobe.


      - Tu sais à quel point j’aime quand tu es vilaine, répond-il.


      - Moi je t’aime tout court ! », rétorque-t-elle.


      Les deux amoureux s’étreignent dans le noir de la pièce. Leurs mains parcourent la surface de leur peau en sueur ; Sorai lèche à petits coups de langue les gouttes de vie qui glissent entre les cuisses de sa femme. Les coups de balai du voisin cessent lorsqu’ils se font plus tendres. Claudine vient alors fermer la porte de la chambre restée entrouverte…


      « Spectacle sons et lumières à tous les étages..., murmure Sorai


      - Tais toi, j’ai encore envie », répond-elle en descendant progressivement son visage sur le membre tendu qui relève le drap. Elle l’avale progressivement, par étapes, s’attardant de sa langue sur le gland qui continue à durcir… Jacques n’étant pas homme à refuser une fellation digne du palais des supplices, il se laisse aller en arrière et subit avec plaisir ce cadeau, laissant ses doigts frôler l’intimité de sa femme tandis qu’elle accompagne son geste d’une offrande plus courbée de ses fesses. D’un léger roulis du bassin, elle parvient à guider les doigts de Jacques au fond d’elle et se met à le sucer au mouvement de retour provoqué par l’ondulation de tout son corps. En silence, ils parviennent ainsi à une jouissance simultanée, puis s’enlacent en attendant que le sommeil vienne les chatouiller en douceur.


      « Pas la peine de te demander si tu viens demain en Normandie ? murmure Corinne.


      - Pour une fois que je n’ai pas d’excuse bidon pour refuser cette très alléchante invitation… La maison de tes parents était déjà sinistre du temps de ton père, mais maintenant qu’il fait la java à l’ouest…


      - Tu étais plus gentil il y a cinq minutes..., ronchonne-t-elle.


      - Tu sais comment sont les hommes… »


      Swatika, leur chien, choisit ce moment pour sauter sur le lit. Il profiterait bien d’une petite ballade nocturne… Parfois, son maître, après ses ébats, l’emmène faire la tournée des pisses du quartier, mais un coup de pied précis donné dans un demi-sommeil lui indique que pour ce soir la promenade se fera sur le tapis au pied du lit… Il pissera demain…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Au commissariat central où l’inspecteur Guillautet s’acharne sur une vieille Remington 810, machine à écrire dont les premiers modèles datent des tranchées creusées par Vercingétorix pour sortir du camps assiégé d’Alesia - en évitant la porte d’Orléans, souvent bouchée aux heures de pointe.


      À l’école de police où ses quatre années de droit n’avait impressionné personne, il avait cru comprendre que chaque commissariat était complètement équipé en micro-informatique. Effectivement, chaque chef de service rencontré lors de ses formations sur le terrain possédait un ordinateur... dont aucun commerce spécialisé n’eut osé s’aventurer à le proposer à ses futurs clients, de peur de les voir s’enfuir chez un concurrent. Il avait pu constater, lors de ses différents stages et affectations, que la grande spécificité du matériel était d’être branché en permanence sur des jeux d’arcade ou sur le réseau interne, à s’échanger des messages entre collègues de sexes différents… donc réservé à des utilisations privées. Le réseau informatique des commissariats ne connaît un franc succès qu’aux heures d’absence des responsables hiérarchiques, avait-il compris à son arrivée. Bien entendu, à l’annexe, tout est différent : le commissaire Coen a fermé à clef son bureau et Sorai a « omis » de lui laisser le passe… Ce qui l’oblige à taper le procès-verbal des événements de la journée sur la vieille bécane, l’annexe ne possédant qu’un micro ordinateur, cloué sur le bureau du patron...


      Rapport circonstancié sur les faits de l’accident de Monsieur TAÏEB


      TAIEB Marc, né le 15 juin 1945 à Tunis (TUNISIE), habitant 29 rue du Repos dans le vingtième arrondissement de PARIS, au cinquième étage d’un bel immeuble récemment rénové, en face du cimetière du Père-Lachaise.


      L’individu sus mentionné a été retrouvé mort au volant de son véhicule, une Mercedes noire, immatriculé 186 DVD 75, par l’inspecteur Sorai Jacques, officiant à l’annexe du commissariat central du dix-neuvième arrondissement parisien. Je, inspecteur Guillautet Antonin, servant sur le même secteur et missionné par le responsable de l’annexe, le commissaire Coen, pour effectuer les premières constatations et relevés de l’enquête, ai pu me rendre compte de la mort dudit Taieb. En poussant mes recherches dans le véhicule, à l’aide des clefs trouvées sur le Neiman du tableau de bord du véhicule susmentionné, j’ai pu ouvrir le coffre arrière du véhicule où un grand sac poubelle dégageait une forte odeur. En compagnie de l’agent THERON Alain, agent de première classe, nous avons ouvert le sac et constaté la présence du corps nu d’une femme. Cette femme était brûlée sur le visage, la rendant inidentifiable. Son corps semblait avoir été battu, au nombre de bleus qui le marquait. Aucun papier ni vêtement, qui aurait pu se trouver dans le véhicule, ne permettait son identification. Les deux corps, une fois emmaillotés dans des sacs prévus au transport des cadavres ont été enlevés et apportés à la morgue par la camionnette de service. Le service d’identification a fait des relevés d’empreinte dans tout le véhicule du dénommé Taïeb.


      Note personnelle : la forte odeur dégagée par la victime signale que sa mort remonte à quelques jours, voire une semaine maximum, le laboratoire devra définir cette durée afin de nous permettre d’évaluer la ou les responsabilités du sieur Taïeb.


      Je me suis personnellement rendu au domicile de Monsieur Taieb Marc. La femme du sus-nommé étant absente depuis le début de la semaine et les enfants du couple partis aux États-Unis pour tout l’été - informations obtenues par la gardienne, Madame Coelho Dolorès. C’est cette dernière, qui s’occupe occasionnellement du ménage chez les Taieb, qui m’a ouvert la porte de l’appartement et l’a visité en ma compagnie. Je n’y ai constaté aucun fait anormal. Madame Coelho m’a fait le portrait d’une famille juive pied-noir aisée qui, par son travail avait réussi dans la vie. Les Taieb possèdent un établissement de vente en gros de collections de prêt à porter situé rue d’aboukir dont l’enseigne est « AMORE -AMOR » ( à vérifier)


      Guillautet réfléchit à la suite à donner à son papier : n’ayant rien à chercher, il n’a rien trouvé dans l’appartement… Bien content d’avoir pêché l’adresse de la boutique des Taieb grâce à Dolorès, la gardienne, une mignonne portugaise, brunette d’à peine vingt ans, qui ne l’a pas quitté des yeux durant tout le temps de ses recherches… Il y a sans doute quelque chose à gratter de ce côté là… au propre comme au figuré… Les Taieb ont des moyens certains : l’appartement - quatre chambres, un salon-salle à manger et une belle cuisine, sans parler des deux salles de bain et de la douche attenante à une chambre - est richement meublé. Pour le goût, ce n’est pas forcément le sien, ça tape un peu « je viens d’avoir du fric et je vous en mets plein la vue », mais… qui sait, s’il gagnait une fortune, comment il réagirait ? Il s’offrirait une toile de maître, qu’il installerait sur le mur du salon, sans cadre, un Bonnard ou un portrait de ce peintre italien qui traînait à Montparnasse et dont il a le nom sur la langue, M… Aucune importance pour son rapport… Modigliani, voilà, la mémoire fonctionne toujours… Il devra demander une autorisation à Sorai, demain, pour effectuer une visite des comptes bancaires familiaux, il y a des chances d’y piocher un renseignement, l’argent mène toujours le monde. Le 3615 SIREN lui en a fourni quelques-uns sur la société : le dernier bilan et le chiffre d’affaires d’Amore-amor donnent un compte-rendu favorable des comptes d’exploitation de la part de l’expert comptable missionné, c’est une histoire qui roule tranquillement… Trop tranquillement sans doute pour une entreprise du Sentier…


      Le corps de la fille trouvée dans le sac poubelle n’a rien donné pour l’instant…Elle était bronzée. Pas une métisse comme lui, plutôt asiatique ou sud américaine…


      23 heures. Les renseignements fichiers sont fermés. L’autopsie aura lieu demain après midi, dès que le substitut du procureur aura délivré son visa. La fille, ou ce qu’il en reste, n’est plus pressée maintenant. Lorsqu’ils ont ouvert le sac avec Théron, l’agent de service qui l’accompagnait, ils ont failli tomber dans les pommes tellement l’odeur d’acide était forte, une véritable horreur. Ça lui a rappelé l’odeur des bestiaux écrasés sur la route par un camion, qui pourrissent sur le bas-côté… Un plébiscite pour les végétariens ! Il se demande comment Sorai et le commissaire Coen n’ont rien senti… Le premier, trop coincé par sa nouvelle affectation, le second de toute façon n’en avait rien à battre… seul son petit égo a grâce à ses yeux, quel profit pourrait-il bien tirer d’une jeune femme assassinée… S’épancher sur les malheurs d’autrui n’entrait pas dans son registre dans l’instant, seule l’heure du départ de son train motivait ses réflexions…


      Guillautet lit ce qu’il vient d’écrire sur la feuille de brouillon posée à droite de la bécane : « Un mec normal meurt dans sa voiture. Pas de problème. Dans le coffre de la dite voiture : un cadavre ! Problème (souligné trois fois). Bienvenue à Paris ». Les derniers mots de l’inspecteur Sorai lui reviennent : « Primo : je veux tout savoir sur ce coco-là. Vous me désossez complètement la caisse, vous vérifiez les PV. Il doit être tout nu quand le patron va rentrer de vacances, sans oublier le juge de permanence demain. Secundo : vous me cherchez s’il y a eu des disparitions dont nous pourrions tirer profit pour identifier la victime, n’importe quoi, mais je veux un panel de noms sur ce cadavre ! Tertio : vous devriez déjà avoir fini ».


      Ses yeux fixent les deux néons qui commencent à clignoter, ou bien c’est la fatigue qui fait cligner ses yeux… Il balance son fauteuil à roulettes de gauche à droite, cherchant l’inspiration… Combien de temps va-t-il demeurer dans cette pièce à aligner rapport sur rapport, pour finalement être promu dans la pièce d’à côté, jusqu’à ce qu’une place se libère dans le bureau de l’étage du dessus et que l’espoir de s’y installer soit trahi par un collègue de la bonne couleur, ou aux habiles chocolats de fin d’année ? Et tous ces crétins qui pensent que La Réunion est voisine de la Guadeloupe... Saint-Denis, Saint-Pierre… Et tous les autres, festoyantes places où il fait bon vivre torse nu… Six ans déjà qu’il a débarqué en métropole, tablant sur un brillant avenir… Flic !


      D’un geste, il repousse vers l’arrière le fauteuil, fait un petit salut aux dossiers qui attendront demain, pour ne pas dire tout à l’heure. Il s’excusera auprès de son tout nouveau patron intérimaire… Il n’a même pas grignoté un sandwich, ce soir…L’annexe est vide. Il tire la porte et cherche la clef spéciale, une charnière de sécurité pour bloquer la grille d’entrée et éviter toute effraction… Il ne manquerait plus que le commissariat se fasse cambrioler de son fait ! Ça fait tâche sur un CV...


      Il aurait bien rajouté quelques notes personnelles supplémentaires sur son compte-rendu, mais ce genre d’initiative n’est pas forcément appréciée par la hiérarchie. Déjà, les trois lignes pourraient lui coûter cher si Sorai ou le divisionnaire Giraud ne se levaient pas du bon pied… Ou alors, ils pourraient le pousser en avant, le tester… C’est peut-être sa chance après tout… L’absence de Coen comme tremplin. Changer de service lui conviendrait parfaitement, mais il n’en est pas encore là, pas la peine de s’emballer… Quelques heures de sommeil s’imposent pour reprendre des forces. Il s’avance dans la rue de Crimée en direction du métro. La lumière des lampadaires inonde au fil de ses pas le bitume parisien, donnant au goudron des trottoirs cette teinte bleutée qui lui rappelle les vaguelettes de l’océan indien en automne, lorsque les jeunes s’échauffent sur les plages de Saint-Pierre avant de retrouver les filles derrière les places secrètes qu’on se refile en douce pour garder les lieux sacrés… Aux premières marches de la station, le rêve s’évanouit : une affiche publicitaire vante les douceurs des tropiques sous les traits d’une vahiné fleurie, ondulante, au sourire cosmétique. Le bitume a gagné cette étape.


      Il s’avance sur le quai, mains dans les poches. Un jeune s’approche : « Hé, cousin, t’as pas une pièce ? »


      Il sort mollement sa carte de la police nationale, faisant fuir d’un pas rapide le quidam entreprenant… Si Paris vaut bien une messe, il semble bien qu’elle soit dite depuis longtemps.


      ۵۴۳۲۱


      


      « Boss, where is my wife ? », demande l’homme de petite taille, dans un anglais à l’accent très prononcé, au propriétaire de l’entrepôt qui l’emploie depuis quelques mois.


      Ce dernier appelle le contremaître, un type d’une cinquantaine d’années à la face ronde, d’origine indienne, qui fait office de traducteur, de surveillant et de responsable de la production au sein de l’atelier de confection : « Hé, Bakor ! Tu lui dis que j’ai déjà répondu à sa question ! Le grand chef a transféré sa femme dans un autre atelier où ils n’arrivaient pas à remplir des quotas de production suffisants. C’est parce qu’elle travaillait bien qu’on l’a envoyée là-bas… Comme ça elle pourra gagner beaucoup d’argent et payer son passage plus vite. Rappelle-lui que c’était de sa propre initiative, qu’il a insisté pour faire venir sa femme travailler auprès de nous… On n’a pas été la chercher… Enfin tu te démerdes, j’ai pas que ça à foutre ! »


      Puis détournant la tête d’un geste méprisant : « Allez, qu’il aille bosser, il ne veut quand même pas que je lui retienne des pénalités pour rendement insuffisant ? », jette celui qui se fait appeler patron, un homme d’une quarantaine d’années, assez grand, genre sportif sur le retour qui drague les femmes libérées de leurs obligations maritales, chemise rayée ouverte sur une grosse chaîne en or emmêlée dans une forêt de poils cherchant à s’échapper de l’étroite vallée suante où ils sont confinés. Ses cheveux bruns sont ramenés sur l’arrière, crantés à l’ancienne et gominés pour qu’ils tiennent avec cette chaleur. Deux chevalières en or, une à chaque main, viennent fignoler le déguisement : c’est sa manière d’affirmer son pouvoir sur la vingtaine d’ouvriers œuvrant dix-huit heures par jour à la réalisation de vêtements bon marché, destinés à l’exportation vers les territoires urbains de banlieues ou de provinces… Il faut bien offrir un peu d’espoir à ceux qui n’ont pas assez d’argent pour s’offrir des marques… Si le patron présente bien, l’ouvrier espère un jour lui ressembler !


      Le traducteur se tourne vers Wittesinghe inquiet pour son épouse et lui transmet le message mot à mot, insistant volontairement sur les risques de retenues sur le salaire s’il persiste. Ce dernier, pas vraiment rassuré mais contraint d’assurer son rendement, retourne derrière sa machine et recommence à surfiler, pièce de tissu après pièce de tissu, d’un geste mécanique. Ces pièces, il les entasse sur un tabouret métallique installé sur sa droite, jusqu’à ce que leur nombre atteigne la cinquantaine. Alors, il appelle Bakor, le contremaître grassouillet, ou son suppléant hiérarchique, le vieux Bendham, qui transfère les pièces à l’assembleur de l’autre côté de l’allée et lui en refourgue une autre fournée, ainsi toute la journée… Il n’a qu’une demi-heure par jour pour manger, aller pisser ou se détendre dans la pièce attenante à la salle des machines, le seul endroit de l’atelier où le bruit des moteurs ne couvre pas les conversations en hindi, le seul endroit où ils peuvent se reposer sur des matelas de fortune.


      Payés à la tâche, les ouvriers ne prennent guère le temps de se reposer. Leur maigre salaire sert à rembourser le coût de leur passage en France, les frais de nourriture et la location des matelas. Ceux qui vivent en couple ont le droit de s’enfermer un soir par semaine derrière un rideau tiré à mi-hauteur, pour assouvir leurs ardeurs, ou tout simplement bénéficier d’un minimum d’intimité… D’une manière générale, les quelques femmes isolées ne restent pas longtemps dans l’entrepôt - ça évite les bagarres et permet de contrôler toutes velléités de révolte, en jouant sur la permission de se retrouver quelque temps pour ceux qui ont lié des rapports durant le voyage ou auparavant…


      Occasionnellement, les hommes célibataires bénéficient d’une permission de sortie encadrée, qui leur permet d’assouvir leurs jeunes pulsions sexuelles refoulées. Cette prestation, tarifée par le patron, lui offre l’opportunité à moindre frais - puisque généralement les filles qu’il envoie ne sont plus dans leur première jeunesse - de baisser la tension due à la cohabitation. Les autres logent dans cette pièce à vivre/dortoir, en attendant de pouvoir récupérer leur passeport et tenter leur chance à l’extérieur, ce monde qu’ils n’ont pas vu et dont ils se font un Eldorado. Ouvriers clandestins, leur univers se compose de l’atelier et de la pièce insalubre où sont entassés leurs lits et leurs maigres affaires, ces dernières généralement constituées d’un sac de sport, d’un ou deux changes, de quelques photos pour les plus riches et de leurs modestes économies. Un robinet, fixé au mur en fond de salle, muni d’un tuyau d’arrosage, pourvoit à la douche quotidienne, tout en servant de cabinet de toilettes lorsqu’on retire la planche en bois du sol et ferme le rideau d’isoloir.


      L’homme regarde une dernière fois les travailleurs sri-lankais, arrivés pour la plupart il y a un an, directement d’un bidonville de Colombo à l’atelier de la banlieue parisienne, sans avoir eu l’occasion de lever les yeux au ciel et d’apercevoir la tour Eiffel. L’organisation les prend en charge du début à la fin et les renvoie après usage dans leur village ou leur zone, avec un maigre pécule qui pourtant doit les faire rêver, puisqu’il n’y a pas trop de problème pour recruter du personnel… Une variante d’esclavage moderne volontaire… Ici, ils vivent en autarcie, trouvant dans cette cave un lieu pour se réunir en communauté, pour travailler en équipes de façon à ce que les machines ne perdent pas la cadence de production - rentabilité oblige. Bakor traverse l’allée centrale en houspillant les ouvriers, histoire de montrer au patron qu’il a de l’autorité sur eux ; il se dit qu’il n’a jamais rencontré de gars qui se plaigne de lui, aucun écho défavorable dans le ghetto… Un bon point dans l’absolu… Dans une petite dizaine d’années, lorsqu’il aura remboursé les frais d’installation de sa famille, la laverie automatique de soixante mètres carrés dans le centre de Colombo, le coût du bateau de pêche de son frère et les études de ses trois garçons, il pourra retourner la tête haute dans son village et pourquoi pas obtenir une fonction gratifiante avec l’organisation, dans le recrutement ou ailleurs ?


      Le patron fait un petit tour des locaux : la douche a été bricolée pour assurer un minimum d’hygiène ; un médecin, rémunéré à prix d’or pour son silence et sa grande discrétion, passe une fois par mois pour surveiller l’état général des ouvriers… Gare à l’épidémie qui viendrait troubler la structure et la rentabilité… Généralement, l’organisation regroupe femmes et maris ensemble, dans un autre entrepôt, sauf quand une des jeunes femmes présente une aptitude physique à partir vers un autre atelier, plus spécial… Son existence, encore plus secrète que celui-ci, ne doit pas transpirer chez les ouvriers. Les filles acceptées pour ce rôle sont exportées de nuit, cagoule sur la tête pour que jamais elles ne puissent révéler où se situe l’atelier de production, afin qu’en cas de souci elles soient incapables de fournir des informations aux flics trop curieux qui viendraient à s’intéresser à leurs affaires. Quant à l’autre « atelier », le patron lui-même ne parle jamais de sa localisation. Son rôle s’arrête à expliquer aux jeunes femmes ce que l’on attend d’elles, d’une manière explicite. Il doit leur apprendre les rudiments du métier ; Bakor, le contremaître, participe à l’éducation des filles aux premiers jours dans l’atelier « des rencontres »… Ce dernier connaît la plupart des familles qui travaillent sous ses ordres ; originaire du même bidonville, il bénéficie d’un avantage ethnique : sa famille descend, par son père, d’une branche tamoul indienne, déportée par les britanniques durant l’occupation et, par sa mère, de la communauté cinghalaise. Il en tire un avantage certain, en nature et en espèces trébuchantes.


      En ce qui concerne la pratique, les Indiens ont quand même inventé les kâma sûtra... Question technique, il n’y a pas mieux. Après quelques jours de traitement, lorsqu’il est sûr du conditionnement des femmes, il envoie un message courriel sur un site généraliste et une voiture passe dans la soirée prendre le ou les colis, selon les arrivages. Elles obéissent et partent vers des lieux dont il ne connaît rien. Il reçoit un léger pourcentage sur l’abattement de sa « protégée », en récompense de sa « découverte », mais ne tient pas à se renseigner sur le devenir de la fille. Sur les huit qu’il a recrutées, aucune n’est revenue sur l’atelier. Une légende urbaine circule : elles repartent en fin de contrat directement vers leur foyer sri-lankais, sans demander leur reste… C’est ce que les autres imaginent en se voilant la face…Personnellement, lui n’a jamais eu connaissance d’aucun retour… Que se passerait-il sur place, s’ils apprenaient que certaines femmes sont prostituées au lieu de travailler dans des ateliers ? Chacun sa merde.


      Pour des raisons de discrétion et de sécurité, le patron rechigne à se déplacer souvent dans cet atelier clandestin ; pour les problèmes récurrents, une équipe se charge de la maintenance. Mais il a dû régler rapidement un ou deux détails concernant la nouvelle collection avec John Bakor, le contremaître tamoul et finalement, il se retrouve à jouer son rôle d’employeur occidental : baratiner Wittesinghe concernant son épouse et faire montre de dédain pour asseoir son autorité.


      John Bakor est le seul à pouvoir sortir de l’entrepôt, le seul qui parle français, le seul qui possède un passeport sur lui, l’homme de confiance en quelque sorte, seul capable de se diriger dans Paris et de retrouver le dépôt. Dès leur prise en main par l’organisation, les autres doivent remettre leur passeport, afin d’éviter toute fuite ou toute rébellion lors des transferts. Ils sont cantonnés dans divers endroits avant d’arriver sur leur site d’élection ; ensuite, ils dépendent du bon vouloir des entrepreneurs locaux. L’organisation a des ramifications internationales, notamment dans les pays d’Europe occidentale, l’Allemagne surtout. L’Italie et la France sont les principaux clients pour de la main d’œuvre bon marché… Mais il existe des sites en Suisse et en Autriche et, à sa connaissance, le Bénélux dispose également d’une filiale d’approvisionnement en chair fraîche. Il se dit qu’il ne reste plus qu’une semaine avant l’envoi des collections automne vers l’entrepôt officiellement déclaré et le passage aux douanes et l’exportation. Il se dit que dans une semaine il sera sans doute le temps de disparaître vers d’autres horizons, prendre le large tout en gardant un œil sur les affaires courantes, un œil sur le pactole des fois que tout évolue dans le meilleur des mondes…


      Il referme la trappe horizontale, verrouille la serrure et pose un conteneur bleu vide sur la plaque métallique pour camoufler l’ouverture aux regards indiscrets.


      L’atelier a été bien isolé pour que le bruit n’intéresse pas les curieux et le système d’aération est installé de telle façon qu’il se confond avec celui de l’usine de fabrication de matières plastiques moulées sous laquelle l’atelier est situé. La zone de production se trouve près du canal de l’Ourcq, ce qui favorise certains envois par voie fluviale, moins rapides mais plus sûrs pour les doublons - ces cargaisons qui passaient deux fois les douanes sous le même étiquetage… L’usine de matières plastiques moulées ne fonctionne que quelques jours par mois, voire quelques jours par trimestre, pour donner le change aux autorités portuaires, payer une location et des impôts locaux qui garantissent une tranquillité vis-à-vis de la municipalité… Enfin, quand il pense « fonctionner », il s’agit d’hommes de main qui passent quelques heures à transpirer pour embarquer les cartons, faire tourner les machines pour produire un semblant de marchandises… Un modèle de biberon qu’ils envoient en Inde, histoire de donner une traçabilité aux douanes. Comme si, en Inde, ils avaient besoin de biberons… L’entrepôt utilisé par les deux structures commence à se remplir de cartons estampillés prêts à partir pour le stockage avant livraison. Il se fraie un chemin dans le labyrinthe puis pousse la porte métallique sur sa glissière et pénètre dans l’usine où les chargeurs attendent les premiers camions de livraison. Il adresse quelques signes de tête en guise de salut aux différents ouvriers présents, serre une ou deux mains qui se tendent puis sort sur le quai par l’entrée de l’usine. Il se dirige vers sa voiture, une BMW dernier modèle M5 noire, clique sur la clef pour déclencher l’ouverture automatique des portes et s’enfile littéralement dans l’intérieur cuir. Il scrute l’extérieur du véhicule machinalement par les rétroviseurs latéraux, comme pour vérifier qu’il n’est pas observé, et lance le moteur pour filer vers le pont d’accès aux quais. La rampe donne sur la nationale 309. Il a une heure pour faire un tour et vérifier si le calme et la sérénité des affaires sont revenus dans la salle des « rencontres » ou de dressage, avant de retrouver ses associés en discussion. Il ne sait pas où partent les filles, mais il gère le « salon de dressage » des différents points de production et, pour le calme des affaires, c’est à lui de décider de celles qui peuvent partir et celles qui nécessitent un peu plus d’apprentissage... L’un de ses hommes doit s’occuper de la remise en ordre, après chaque livraison, mais il a besoin de tout contrôler par lui-même, la confiance ne doit pas dépasser la porte de ses lèvres… Il enclenche la climatisation ; un ronronnement discret commence à bourdonner dans l’habitacle, créant une douce sensation de fraîcheur sur ses jambes.


      Le salon est vide, un nouvel arrivage est prévu pour la fin de la semaine, sauf si des imprévus, lors de la discussion, perturbent le bon fonctionnement des activités. Il se livre à une minutieuse inspection : les locaux sont propres, aucune trace suspecte de vie, de sang, linges ou photos n’ont été laissées à l’abandon par les nettoyeurs… « Bon travail », pense-t-il en refermant la porte après sa visite. Lorsqu’il sort du bâtiment, un homme tenant un Rotweiller muselé en laisse le salue : « Tout va bien, monsieur ?


      - Oui, surveillez bien. Un nouvel arrivage est prévu pour bientôt, je ne veux pas d’incident avec les gamins du coin, je les paie assez cher ».


      L’homme, tout de noir vêtu, acquiesce d’un signe de tête silencieux et continue sa ronde sans poser de question. Il n’est pas payé pour peser le pour et le contre, seulement pour empêcher les petits cons de venir fouiner dans les locaux… Et ça, c’est justement ce qu’il aime : coincer un de ces marmots et enlever la muselière du chien pour lui donner un peu d’exercice… Les Roumains savent qu’ils n’ont pas le droit de venir vers l’entrepôt. Leur rôle consiste à surveiller les alentours depuis leur camp de caravanes et prévenir en cas de pépin…


      « Ces crasseux, pense-t-il, ils vont pas venir me faire chier encore une fois... »


      Tous ces pouilleux lui rappellent quelques désagréables aventures qu’il tente d’oublier la journée mais qui reviennent à la charge dans ses cauchemars la nuit… Pendant la journée, encore, le chien le protège…


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Jeudi matin


      Jacques Sorai étire son mètre soixante et onze et regarde sa blonde épouse, allongée, lovée près de lui, endormie. Corinne, ses boucles de cheveux qui s’étalent sur l’oreiller, cette fossette sur la joue droite qui lui vient en dormant, c’est son bonheur, son amour, sa vie… Au dehors, les oiseaux piaillent comme tous les matins et le coq du voisin s’explose la glotte pour signaler qu’il serait peut-être temps de prévoir de la graine au poulailler.


      « Putain, un coq en banlieue ! », s’exclame Sorai.


      Devant l’énormité, il se frotte les yeux malencontreusement et son rêve disparaît… Il est maintenant assis dans le fauteuil en cuir derrière le bureau du commissaire Coen, un fauteuil beaucoup plus confortable que la modeste chaise qui lui a été administrativement attribuée, remarque-t-il en baillant… Sur l’ordinateur Bull que Guillautet a eu l’obligeance de mettre en marche, après vingt minutes de vaines tentatives de sa part, il se remet à taper son rapport d’activité du matin. Il a envoyé Guillautet au fichier central pour qu’il vérifie les informations sur Taïeb et attend la visite du substitut Saint-André, de permanence cette semaine. Elle sera chargée de monter le dossier du cadavre au sac poubelle et de la mort suspecte de Taïeb… Cette nouvelle n’est pas sans inquiéter Sorai : en effet, il s’était rendu compte par le passé, que la fréquentation assidue de collègues magistrats désireux d’un peu de publicité avait plusieurs fois entraîné la substitut à dépasser les bornes fixées par la justice… Il est fréquent qu’elle utilise la presse comme moyen de pression pour promouvoir son action et exercer une sorte de chantage aux résultats auprès des services de police… Ce qui signifie que les journalistes vont bientôt assiéger son nouveau bureau et que le commissaire risque de remonter de la Côte d’azur en quatrième vitesse pour profiter de l’effet boomerang, une belle promotion qui le sortirait de son placard… Trois semaines de liberté, c’est déjà un peu mince, alors s’il décide d’écourter… Déjà Mesnier, le copain de Michel, l’a appelé trois fois ce matin pour obtenir l’exclusivité des informations… Encore un qui est prêt à bouffer au court-bouillon la rate de son prochain pour décrocher une place au soleil ! Bon, d’un autre côté, il l’aime bien, Mesnier. Lui donner un coup de main, c’est également aider Michel puisqu’ils partagent la même galère… À courir les piges à trois balles.


      Il relit vaguement ses notes et se prend à se demander si les deux incidents sont liés… Comment pourrait-il en être autrement ? Pfff... Il souffle et referme les yeux pour retrouver sa belle-au-bois-dormant, là-bas en Normandie, chez la belle-mère…


      Quand il rouvre les yeux, de l’autre côté de la paroi vitrée, il voit Sergent et deux agents, dont Théron, lui faire des signes cabalistiques, style doigt dans le nez - très élégant… Tout cela car, ce matin, en sortant de son immeuble, il a retrouvé la Renault 18 de fonction posée sur quatre parpaings. Les gamins du quartier, certainement ceux de la cité voisine, lui avaient volé les quatre roues plus la roue de secours… Ils avaient manifestement repéré la voiture en soirée et profité de la nuit pour exprimer leur hostilité envers la police, en piquant les roues et taguant les ailes de propos peu amènes… Les quolibets n’avaient pas manqué lorsqu’il était arrivé à l’annexe avec la dépanneuse de service et Sergent ne s’était pas montré tendre avec son provisoire nouveau chef… Le pire fut quand il dut appeler de chez lui le service dépannage général du commissariat pour les prévenir de son problème technique… Non seulement toute la préfecture devait maintenant être au courant de ses mésaventures, mais il avait lu dans les yeux de Corinne le reproche de ne pas lui offrir un cadre de vie plus agréable, plus confortable, en un mot : plus proche de ce à quoi elle aspire, même si ses paroles réconfortantes, mais tout de même ironiques - « Mais à qui ces pauvres gamins vont-ils bien pouvoir revendre ces roues de véhicule que personne n’utilise plus ? » - lui avaient remonté le moral… Merde, cent cinquante mètres carrés sur deux niveaux, c’est assurément un bel investissement. D’accord, leur banlieue n’est pas la plus chic du coin ; Ivry, c’est plus tendance actuellement et puis ces travaux n’en finissent pas, il y a toujours un coup de peinture, une dernière couche, un boulon à serrer… Y a des mecs qui passent leur vie à bricoler chez eux pour valoriser leur bien, lui, une fois qu’il a posé une étagère, il a l’impression d’avoir construit une cathédrale de verre… Mais, dès qu’il prend un peu de recul, pas plus de deux mètres, le résultat est toujours un peu décevant : angles mal finis, niveaux légèrement décalés… Il n’a pas la main verte ! Un marteau et un clou ne sont pas pour lui des éléments absolument indissociables, il les voit nettement vivre leur vie séparément, chacun dans son compartiment, l’un à s’afficher fièrement dans un couloir, l’autre dans une pièce sombre, oublié jusqu’au printemps prochain… Chacun son truc.


      Tout ça pour dire que ce matin, il n’avait pas supporté de voir une marque de tristesse dans le regard de Corinne, le même que celui qu’elle avait, la dernière fois qu’elle était partie pour quelques semaines à New York, lorsqu’il l’avait déposée devant les portes du terminal 2A à Charles de Gaulle… Et ça le rend furax.


      Quand il sent monter en lui la mayonnaise, il faut qu’il dépense toute cette énergie, c’est l’époque des décisions importantes… Ils veulent la guerre, ces petits cons ? Ils vont l’avoir dès maintenant ! Il saisit le combiné téléphonique qui parade sur le bureau et compose d’une main énergique le zéro pour obtenir une ligne extérieure inter-services. Tonalité.


      Dire que la veille au matin, il avait prévenu le garagiste de la cité des Bleuets, rue de l’Ourcq, qu’il pouvait garder leur Renault 19 et la réparer ainsi avec un peu plus de rigueur, afin d’oublier définitivement ces petits riens qui gâchent invariablement les week-ends à la campagne. Il n’est jamais agréable d’arriver chez la belle-mère les mains pleines de cambouis, encore moins quand elle est dans la voiture et qu’elle prend un malin plaisir à vous faire remarquer que son ex-mari ne tombait jamais en panne…


      « Une Renault, c’est solide pourtant… C’est ce que disait toujours mon mari… »


      Seulement, ton mari, la vieille, il s’est tiré avec une infirmière, plus jeune, plus belle, plus sexe et surtout moins grand-mère - Mamie Nova. Redoutable pour le moral des vieux ; ce n’était plus la retraite attendue mais le suicide espéré…


      Il sourit en pensant à ce que lui avait dit la dernière fois le « médecin de la mécanique » comme il se nommait parfois : « Encore vous ! Je la prends pour ce matin et vous la rends pour ce week-end si personne ne vient me déranger pour un dépannage. Mon mécano est en vacances et ce n’est pas la petite secrétaire qui va vous déposer le moteur… En plus, j’ai une tonne de boulot… Votre voiture, faudrait penser à la changer, j’ai deux ou trois occasions qui pourraient vous donner l’air de quelqu’un… »


      Tout ça parce qu’il avait négligé de lever le capot et de vérifier les niveaux d’huile et d’eau… Merde ! Une bagnole, faut pas mettre le nez tous les dix jours sous la culasse… Il pourrait toujours s’accrocher pour les suppléments… Quant aux PV à faire sauter, il va devoir négocier ses tarifs et prévoir une ristourne financière…aujourd’hui, c’est le retour du légionnaire : CAMERONE bordel !


      Tonalité !


      « Rien ne marche dans cette baraque ! », s’exclame--t-il.


      Sorai raccroche le téléphone d’une poigne de fer et compose cette fois le numéro du garagiste en ligne directe - après tout, les frais sont au nom de Coen. Après les cinq tonalités d’usage, style « je suis occupé, voire débordé, je travaille moi, bande de fainéants ! », il entend dans le récepteur la voix grave de l’homme de l’art : « Garage Dumont, que puis je faire pour votre service ?


      - Oui, bonjour, ici l’inspecteur Sorai…


      - ... je vous arrête tout de suite ! J’ai pas eu le temps de m’occuper de votre carrosse… Mon mécano intérimaire vient de me laisser tomber et si vous croyez que la secrétaire va vous tomber le moulin, vous vous mettez le doigt dans l’œil...


      - …Eh bien ça, tu me l’as déjà dit mon pote, alors il te reste une heure et demie coco, car ma femme va venir récupérer la bagnole pour partir en Normandie… Si t’es pas trop con, tu te mets au boulot fissa, sinon je t’envoie des collègues pour éplucher tes comptes… Au fait, la réparation est gratuite à partir d’aujourd’hui…Tu me reçois bien, Ducon ?


      Au bout du combiné, un silence s’instaure ; le garagiste marque le temps de réflexion nécessaire pour peser le pour et le contre. Visiblement, le bon bougre de flic a mangé du lion… Il toussote et annonçe : « La voiture sera prête pour midi, mais vous me mettez dans une merde incroyable… C’est bien pour vous rendre service… »


      L’honneur est sauf et, si la crise est passagère, il pourrait toujours le retourner à la prochaine occasion, pense le garagiste ; il a effectivement deux poubelles à larguer à ce genre de client assez naïf pour croire que la bonne affaire est au coin de la rue… Mais Sorai reprend : « À midi, ma femme sera sur l’autoroute ou toi en train de te dépatouiller avec des idiots en costume-cravate qui sont actuellement particulièrement radieux de ne pas être en vacances, mon gars ! »


      Il raccroche sèchement.


      « A toute peine malheur est bon », dit-on. En tout cas, maintenant, cet incident lui fournit une excuse pour échapper définitivement aux week-ends prochains en Normandie. Claudine, la belle-mère, est relativement supportable chez eux, à Alfortvile ; elle n’est pas dans son cadre, alors elle se tient peinarde de peur qu’il la renvoie dans son foyer… Elle est juste gnangnante, une vieille abandonnée quoi. Mais sur place, dans sa ferme, elle est carrément insupportable : pleurs et larmes à tous les étages… Il a vaguement soumis l’idée, à table, lors d’un dîner où chacun se libère des pressions quotidiennes, de vendre cette bicoque pour faire l’apport afin d’achever l’appartement, puisqu’ils gardent la belle-mère à la maison, mais cette dernière s’obstine et ne veut pas s’en séparer…


      - C’est votre héritage les enfants


      « Eh Mamie, c’est pas un Van Gogh quand même ! »


      Il lève la tête et regarde la seule touche de couleur de cette salle : un poster de paysage rupestre punaisé sur le mur de gauche. Une hagiographie de la vie rêvée de Coen : perdu dans la savane en Écosse ou en Sibérie, à pêcher des poissons pourris par les dépôts des cuves de fabricant de whisky… Le commissaire pense sans doute que dans ces lieux éloignés, la nature, la sauvagerie, la liberté sont terres d’accueil… Aujourd’hui, il y a plus de sauvagerie dans nos banlieues bétonnées que dans les forêts du Moyen-âge. Celles-ci ont été remplacées par des barres HLM, la même angoisse y règne. On pénétrait dans les forêts avec réticence, le phénomène identique se passe avec les cités. La violence est là, sous-jacente, comme si, malgré l’homme et son modernisme, la terre portait en elle une fureur qui hanterait les lieux à travers le temps. Et d’ailleurs, qu’est-ce que le temps à l’échelle humaine comparé à la vie de la planète, sinon une peccadille ? Sorai appuie sur la touche standard et obtient Théron : « Commissaire ?


      - Merci mon bon...


      - Ah, pardon inspecteur, c’est l’habitude…


      - Mets-moi en relation avec le commissariat d’Alfortville. Merci. »


      Est-ce le fauteuil du commissaire, ses nouvelles fonctions, ou sa grande décision de ne plus se laisser emmerder… Mais quand Guillautet entre dans le bureau sans frapper avec les derniers renseignements sur Taïeb, il lui lance : « Écoute, Coco, commence pas à me bourrer le mou, tu sors d’ici, tu frappes en demandant permission d’entrer et tu attends que je te dise oui pour pousser la porte ! »


      Guillautet, d’abord interdit, comprend que Sorai est soit en train de péter les plombs, soit en train d’affirmer son autorité et sans réfléchir, mû par un réflexe de survie, il sort du bureau, referme la porte et frappe en demandant : « Permission d’entrer ?


      - Accordée !


      - Patron... commence Guillautet, ce qui met du baume au cœur de Sorai et lui ouvre grand les oreilles. Patron, notre bonhomme est propriétaire de l’appartement que j’ai visité hier en fin d’après-midi, de sa boutique qui possède un appentis au premier étage du 33 rue d’Aboukir et d’un entrepôt à Pantin près du canal de l’Ourcq. Je suis passé à sa banque où son conseiller fiscal m’a avoué que notre client travaillait beaucoup avec l’Allemagne, payait ses impôts en temps et en heure et possédait un compte bancaire assez épais en investissements divers… Il semblait peiné de la mort de son client… Par contre, pas de nouvelles de la femme de Taïeb, elle devrait rentrer ce soir, d’après la concierge.


      - Mignonne ?


      - ...


      - La concierge, elle est mignonne ?, insiste Sorai.


      - Honnêtement, je n’ai pas fait attention, ment maladroitement Guillautet.


      - Alors toi aussi, tu me prends pour un con ?


      - D’accord, elle est mignonne…


      - Ça tombe bien puisqu’on va aller y faire un tour… Tu as vu l’entrepôt, il est habité ?


      - Je ne sais pas, j’attendais les ordres pour y aller.


      - Mon gars Guillautet, va falloir te bouger le sac… Y’a changement de régime matrimonial depuis ce matin… Puisqu’on doit faire équipe, on joue franc-jeu dès le début, c’est dans notre intérêt à tous les deux. Alors, on fonce à l’entrepôt, on fouille, on consigne le tout, on trouve ce qu’on cherche et on va voir Giraud et Saint-André pour déballer toute l’histoire. Du coup, je chope mon grade de commissaire au mérite, tu passes inspecteur chef et on gagne deux ans de vacances en mutation au soleil… Le programme te convient ? », demande Sorai en se levant. Il éteint son ordinateur en se prenant les pieds dans le fil d’alimentation, pousse un juron et appelle Raoul, un vieux policier qui a dans sa jeunesse connu les joies d’être hirondelle en hiver par temps de pluie et qui termine sa carrière au grade de brigadier-chef dans le relationnel, avec pour fonction de recueillir les plaintes pour vols ou pertes de papier sur des procès-verbaux pré-imprimés sur lesquels il est encore capable de rédiger son rapport… Ce sont les mêmes depuis 1956…


      Le téléphone sonne alors de trois tons mélodieux, genre musique d’annonces d’aéroport : « Ouais ? fait Sorai en voyant le clignotement du standard.


      - Je vous passe Alfortville, dit Théron.


      - Jean Pierre ?


      - Pardon ?


      - Je suis bien au commissariat d’Alfortville ?, demande Sorai.


      - Oui. Brigadier Cheval. À qui ai-je l’honneur ?


      - Passe-moi l’adjudant Jean-Pierre, de la part du responsable des achats de la section pétanque de l’association « Fanny à mort ».


      - Ah, l’inspecteur Sorai... Oui, tout de suite.Vous avez retrouvé vos roues ? »


      Une grande lassitude s’empare soudainement de Sorai, il se rend compte que son CV est irrémédiablement tâché par cette félonie… L’accent méridional de Jean-Pierre résonne dans l’appareil : « Ah, Sorai ! Encore un pépin ? C’est ta journée… »


      Le son des cigales retentit au tympan de l’inspecteur, le goût de l’anisette s’immisce dans son palais, légèrement saupoudré d’aromates. Reprenant ses esprits, il sort de sa rêverie : « Non, j’ai besoin que tu me rendes un petit service, entre collègues… Et partenaires de boules…. »


      Il marque un temps pour que l’autre comprenne parfaitement où il veut en venir : « J’aimerais que tu fasses une petite pirouette dans les caves du bâtiment D dans la cité des mineurs…. Genre deux passages dans la journée… Avec un peu de chance, ils vont comprendre le message.


      - Ah oui, je vois, pas besoin de trop chercher, juste une vadrouille comme ça, en voisin, pour prendre des nouvelles du marché local…


      - Exactly, juste pour prendre des nouvelles du temps et de la récolte…


      - Écoute, je m’organise ça dès tout de suite et je t’en parle samedi, discrètement, au boulodrôme… Ça te va ?


      - T’es un ange mon Jean-Pierre. À samedi !


      Les deux autres policiers, qui n’ont rien raté de la conversation, ne mouftent pas. Le nouveau patron semble avoir un réseau parallèle de communications, se disent-ils… Peut-être l’influence de sa femme, dont chacun, à l’annexe, connaît l’ascendant sur son homme et la profession... Au signe de tête de Sorai, le trio se dirige vers la voiture pie, que Théron vient de sortir du parking réservé aux véhicules de l’annexe. Sans attendre, ce dernier s’installe au volant et place le gyrophare sur le toit du véhicule puis prend la direction de la porte de Pantin en lançant la sirène .


      En chemin, Sorai raconte ses déboires matinaux à son nouveau coéquipier ; l’autre, Raoul, déjà au courant, n’en perd toutefois pas une miette, toujours prêt à placer un bon commentaire sur la délinquance et la malveillance juvénile et l’incompétence chronique de la police moderne, la main occupée à lisser une moustache en forme de guidon de vélo de course, un look largement influencé par Clemenceau et ses limiers : leurs ancêtres des brigades du Tigre.


      Ils roulent lentement sur les quais bosselés des pavés d’avant-guerre, cherchant à identifier l’entrepôt des Taïeb grâce à l’adresse griffonnée par Guillautet sur L’Équipe du jour, lors de ses recherches administratives du matin. Depuis longtemps les numéros des locaux ont été arrachés des grilles de fermeture et seuls les habitués doivent se reconnaître dans cette suite de bâtiments identiques tous fermés de rideaux métalliques gondolés et rouillés. Ils distinguent enfin, sur ce quai abandonné, un semblant de vie en la personne d’un porteur de diable, immigré, poussant son chariot vide qui rebondit sur la chaussée à chaque tour de roulette. Lorsqu’ils s’arrêtent près de lui, instinctivement, habitué sans doute aux contrôles de faciès, il présente ses papiers d’identité. Dans un mélange de franglais orientalisé, il leur désigne une bâtisse à quelques mètres de là, où ils pourront obtenir de plus amples renseignements.


      En effet, ils y trouvent un gardien au look plus occidentalisé - crâne rasé, bomber, rangers - mais aux mœurs certainement plus barbares. Son compagnon à quatre pattes grogne dans sa muselière et le maître tire sur la laisse en cuir afin d’exciter la bête contre les nouveaux venus. Sorai présente sa carte d’inspecteur - mais est-il bien utile de présenter une carte de flic quand on sort d’une voiture pie ?


      Après avoir montré sa carte professionnelle, le gardien s’efface pour les laisser visiter les lieux. Il explique qu’il travaille pour une entreprise privée de gardiennage qui loue ses services à plusieurs sociétés de fabrication de prêt-à-porter ; que ces dernières louent ce local en divisions et que celle qui les intéresse entrepose ses produits dans la troisième allée. Il les guide en ayant pris soin de boucler le portail au cadenas et leur présente les différents stocks : « Ceux-ci viennent d’arriver, c’est la nouvelle collection. La première livraison partira demain pour l’Allemagne, c’est le patron, monsieur Taïeb qui me l’a dit hier. Là, ce sont les anciens stocks de l’année dernière qui vont être fourgués chez les soldeurs. »


      Devant l’œil intéressé des policiers, le gardien s’engage dans une explication exhaustive : « Monsieur Taïeb est content car il a réussi à tout balancer pour un prix attractif chez des grossistes du sud… »


      La voix du gardien résonne dans l’entrepôt, rebondissant sur les structures métalliques pour former un écho glacial qui vous cisaille les tripes.


      « Z’avez pas besoin d’hurler, sauf si vous avez quelqu’un à prévenir que la police est là, dit Sorai.


      - Inspecteur, on n’a rien à se reprocher, se rembrunit le gardien devant de telles accusations.


      - Justement, c’est louche ! », insiste Sorai


      Ils relèvent les noms agrafés sur les bordereaux et étiquettes d’expédition, notant au passage que la boutique de la rue d’Aboukir doit effectivement être livrée le lendemain.


      L’entrepôt semble vide d’occupants, quelques rats doivent trouver refuge dans les recoins des locaux, mais ne justifient pas l’intervention d’une brigade des services d’hygiène de la préfecture… Bien que cela puisse être un moyen d’investir les lieux en toute impunité sans préjuger aucunement de la culpabilité des propriétaires…


      « Dites-moi mon bon, il est comment le père Taïeb ? demande Sorai au cerbère maître-chien.


      - Je ne le connais que de passage : il dit bonjour, au revoir, mais nous n’avons pas de discussion approfondie… par contre, le régisseur, monsieur Blanqui, est plus courtois, vous le connaissez ? Un grand sec, une quarantaine d’années… C’est lui qui gère les livraisons normalement…


      - …oui, en fait Taïeb n’a rien à foutre de ta gueule, hein mon con ? Ça te gêne pas de bosser pour un jude, toi qui revendique fièrement ton aryeneté ? dit Sorai en soulevant la manche gauche du bombers du gardien, dont le bras est tatoué d’une croix celtique.


      - Mes opinions politiques ne regardent que moi, le travail, c’est le travail. Je suis pour l’ordre…


      - …nouveau ? l’interrompt Guillautet.


      - Je ne vous laisserai pas m’entraîner sur cette pente, dit le gardien en toisant l’inspecteur avec mépris.


      - Eh bien, t’as intérêt à te pointer au commissariat demain matin dès la première heure pour tout nous expliquer… Voilà l’adresse. Sinon on revient te chercher, Raymond. Raymond comment déjà ? dit Sorai qui n’a vaguement retenu que le prénom sur la carte présentée.


      - Raymond Gerber, français et fier de l’être !


      - T’as pas fini, toi, mon coco… soupire Sorai, puis il entraîne les deux policiers vers la voiture en indiquant à Raymond de se dépêcher d’ouvrir le cadenas précédemment fermé.


      - Eins, Zwei, schnell machen, Arbeit macht frei, tête de con… Et n’oublie pas demain ! », lance Sorai en se retournant.


      L’inspection de l’entrepôt faite rapidement, ils retournent ensemble au Zanzi Bar pour retrouver Lucien, le patron, et le questionner sur le véhicule de livraison qui avait bloqué la circulation la veille. Puis, sur ses indications, ils se dirigent vers le supermarché voisin où ils apprennent que le livreur, un certain monsieur Simon, est un habitué qui passe chaque semaine livrer des boissons pour un grossiste de la région parisienne ; Guillautet note l’adresse du grossiste pour élargir ses notes et gonfler son dossier, mais sans conviction. Lui et Sorai retournent vers le véhicule pie laissé à la garde de Raoul en double file, histoire de bloquer la circulation, gyrophare en marche - on prend son plaisir où l’on peut !


      « Bon, Raoul, tu nous déposes au p’tit boucher. Avant que l’on se tape le divisionnaire Giraud et la môme Saint-André, on va casser une petite graine avec Guillautet, avenue Jean Jaurès. Tu ramènes la cavalerie au placard, on prendra un taxi en notes de frais, c’est plus classe… » annonce Sorai, décrochant un bâillement en fin de phrase - signe d’un début de fatigue ou de faim, parfois des deux.


      Assis, décontractés, les jambes détendues sous la table, ils s’imaginent en terrasse devant une plage pleine de naïades, à des milliers de kilomètres de la pollution parisienne… Sirotant une anisette comme tout un chacun à cette période de l’année. Lorsque Guillautet aperçoit de l’autre côté de l’avenue une bagarre entre trois jeunes, il fait mine de se lever pour intervenir, mais Sorai l’en empêche en le retenant par le bras : « Laisse, tu risques de prendre un mauvais coup pour pas grand-chose. Le petit, je le connais. C’est un vil dealer du coin que j’ai déjà serré plusieurs fois, mais qui ressort dans l’après-midi… Je reconnais son blouson. Par contre, je vais pouvoir étrenner l’appareil photo que Mesnier m’a offert pour me convaincre de l’aider. C’est un petit polaroïd dernier cri, avec zoom, très efficace paraît-il pour les photos d’identité… Je shoote discrètement les loustics et un jour ou l’autre j’aurai l’opportunité de les charger… On les coince alors pour deux motifs, récidive, etc., etc. Ils balancent quelques infos et ça repart dans le bon sens, tout le monde est content… Faut pas qu’ça mousse, c’est la méthode Coen améliorée ! Tiens, regarde, les deux autres s’en vont, t’as plus qu’à ramasser le dernier si ça te chante.


      - C’était pas mon image de la police...


      - C’était pas la mienne non plus ! »


      La serveuse se présente munie de deux assiettes qu’elle dépose devant les deux inspecteurs : « L’entrecôte os à moelle marchand de vin, c’est pour qui ?


      - Pour moi ! annonce Sorai, saisissant l’assiette chaude en protégeant ses doigts d’une serviette en papier.


      - Je suppose que la salade printanière est pour vous, jeune homme, dit-elle en posant la deuxième assiette devant Guillautet, lui adressant pour le coup un clin d’œil à détrôner n’importe quel puritain de son piédestal.


      - Merci mademoiselle, dit Guillautet.


      - Vous avez l’œil, vous alors ! s’exclame la fille dont l’accent forcé joue de l’Arletty sans certainement en connaître l’abécédaire.


      - Sept ans à Fleury et on sent les poules à vingt mètres, ma p’tite dame », lui glisse Sorai discrètement.


      La jeune femme recule d’un pas, puis considérant l’âge du plus jeune des deux, décide qu’ils sont en train de la chambrer.


      « Fallait m’écrire, j’vous aurai envoyé des douceurs. À des mignons comme vous, on ne saurait rien refuser…, dit elle ironiquement en s’éloignant, assez fort pour que les autres clients les observent d’un œil réprobateur : que sont donc ces intrus qui viennent troubler l’ambiance so typicaly parisienne…


      - C’est malin… J’avais un ticket.


      - Des comme ça te conduisent directement aux antibiotiques pour soigner les MST, répond Sorai. Puis, plus prudent : Le patron est une connaissance des services des mœurs, mais le cuistot est à la hauteur… Il faut choisir,


      ۵۴۳۲۱


      


      Par cette fin de matinée ensoleillée - normal pour un jeudi de juillet - Michel rejoint son copain de palier Boris Mesnier, jeune photographe de presse avec lequel il partage son infortune et son ambition professionnelle.


      Comme à son habitude, après un bon repas la veille chez ses amis, il vient partager le doggy bag que sa « cousine par alliance » lui offre juste avant de rentrer chez lui.


      « Jeudi midi, c’est Tupperware party », a coutume de dire Mesnier.


      Une variante de happening qui souvent se transforme en resto du cœur, lorsqu’ils croisent un ou deux locataires de l’immeuble.


      Ce dernier, malgré ce qu’annonce Michel à la cantonade quand on l’interroge sur son lieu d’habitation, a du être construit au XVIe siècle, puis surélevé, modifié, électrifié, téléphonisé et maintenant câblé grâce au bon vouloir d’un bricoleur de génie qui s’est branché directement sur l’arrivée du réseau de l’immeuble voisin… La communauté des locataires se divise en trois grosses majorités : la première partie, la plus nombreuse, constituée de personnes âgées oubliées par leur famille, pour ne pas dire abandonnées en pleine chaleur en espérant que la nature fasse son travail d’épuration naturelle. La seconde, des jeunes désargentés qui s’organisent tant bien que mal pour survivre à petits coûts. La dernière enfin, des ateliers clandestins qui tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre, partageant avec l’ensemble des habitants le bruit des machines à coudre surfilant et cousant les pantalons et chemises bon marché commandés quelques heures auparavant par des fabricants surbookés. Les fenêtres sur cour, laissées ouvertes pour permettre aux ouvrières d’origine turque ou albanaise de respirer sous la chaleur, transportent le son par la cour qui fait office de caisse de résonance, offrant ainsi une allure de ville orientale à ceux qui sont restés bloqués à la case départ. Tout ce monde se côtoie en bonne harmonie et s’aide mutuellement. Bien sûr, un grincheux du quatrième étage envoie régulièrement des missives à la mairie pour se plaindre du bruit… L’inspectrice mandatée par les services municipaux passe alors avec son décibelomètre pour mesurer les nuisances auditives ; miraculeusement, les équipes ne travaillent pas ces jours-là… Une enveloppe financière régulièrement adressée aux pontes des services municipaux permet d’être prévenu à temps des visites impromptues de la jeune femme… Charmante par ailleurs et certainement pas dupe des stratagèmes diplomatiques en cours.


      De manière générale, on évite d’utiliser intempestivement les toilettes et fontaines de palier après neuf heures du soir pour ne pas déranger les voisins. On s’efforce de retenir la porte d’entrée pour ne pas l’entendre claquer tout au long de la journée, enfin, tous ces petits gestes qui animent une solidarité conviviale : faire les courses pour la grand-mère malade, se sourire de temps en temps, accorder un peu d’attention aux autres même si la vie n’est pas rose… Et pourtant, lorsque Michel revient de chez Jacques et Corinne, le blues le prend à chaque fois en montant les marches de l’escalier…


      Il y a cette marque sur le plancher ciré de l’appartement. Un ancien locataire s’est suicidé dans son studio sans appeler à l’aide, simplement, en arrêtant de vivre. L’odeur nauséabonde n’avait pas alerté les voisins, habitués aux déflagrations odorantes les mois de forte chaleur, aux mélanges des épices et aux fragrances tenaces des animaux de compagnie égorgés discrètement pour les fêtes religieuses ou les faims tenaces… Lorsque le serrurier est intervenu, accompagné d’un policier, à la demande du propriétaire qui protestait de ses loyers impayés, ils avaient dû s’y reprendre à deux fois avant d’oser pénétrer dans le studio. Le corps gisant allongé sur le sol, dans l’unique pièce, était décomposé, voire liquide. Des asticots se répandaient autour de ce qui avait été un être humain, sautillant en se recroquevillant et se retournant sur eux-mêmes ; les mouches s’évacuaient par la fenêtre restée entrouverte à l’espagnolette, ce qui sans doute avait permis au corps d’atteindre cet état ; un semblant de courant d’air filtrant du palier la pestilence locale. La forme du corps, son ombre cadavérique, marquait les lattes de sapin du sol comme ces tracés à la craie qui indiquent l’emplacement des victimes dans les séries policières du jeudi, sur les petits écrans télévisuels. Le responsable du nettoyage de l’immeuble eut beau frotter, javeliser, noyer, voire cirer le parquet, la forme réapparaissait systématiquement à chaque période d’humidité… Plusieurs locataires se succédèrent dans ce studio à loyer abordable, mais tous disparurent assez rapidement… La fréquentation du souvenir spectral venant perturber leur sommeil. Seul Michel parvint à s’habituer à ce co-locataire sporadique, il prît même la fantaisie de lui accorder un territoire, soulignant d’un trait de peinture rouge les limites de sa trace. Les jours d’humidité, il pose un verre d’eau près de l’emplacement de la tête…jamais il ne l’a retrouvé vide, mais il donne un signe de bienvenue à son « fantôme » et vit en paix avec lui.


      Mesnier et Michel s’étaient rencontrés au collège, avaient suivi une scolarité identique jusqu’au bac puis s’étaient perdus de vue, comme souvent, pour se retrouver par hasard dans une obscure salle de concert où un groupe de rock appelait ses fans à la révolte urbaine. Michel, à peine sorti de prison, suivait sa fiancée de l’époque, Mesnier photographiait les futures stars de la scène française et les déjà has been de la semaine passée. À l’époque, Mesnier cherchait un appartement pour y entreposer son matériel photographique et son modeste studio de traitement ; Michel lui parla de cette chambre côtoyant la sienne, libre de locataire et au loyer modeste, quatre cents euros par mois, eau froide comprise. Une semaine plus tard, Mesnier débarquait avec armes et fracas rue de Cléry et Michel réintégrait les soirées football et joints dans son emploi du temps… Tous les deux cherchant des coups journalistiques. Michel avait persuadé son cousin d’obtenir une accréditation pour Mesnier en tant que reporter photographe free lance auprès de la mairie du dix neuvième arrondissement. Ça ne rapporte pas autant que les mariages, mais ça permet de payer le loyer à la fin du mois.


      La casquette de base ball vissée sur la tête - il ne la quitte que pour dormir - Mesnier, l’apprenti grand reporter, arpente les couloirs du commissariat et de l’annexe, lorsqu’il n’essaie pas de faire du gringue à la secrétaire de l’adjoint au maire pour être placé sur les coups les plus juteux… Lorsqu’il tire les portraits ou les photos du bulletin éditorial de la mairie, il court prévenir Michel pour qu’il sorte quelques lignes succulentes dont il a le secret pour agrémenter un article explosif sur l’achat d’une pelleteuse rotative par les services techniques, avec coupure du ruban du premier kilo de sable soulevé… Évidemment, ce n’est pas Cartier-Bresson, ni la chute de vélo d’une starlette estampilée ex-maîtresse de… Mais c’est mieux que participer à l’explosion du chômage dans les cités de La Courneuve…


      Mesnier a les yeux plein de fatigue et la tête lourde. Il a couru la nuit entière pour faire publier ses photos de l’accident de la veille dans les éditions régionales des quotidiens parisiens, sans succès. Finalement, fourbu, il s’est résigné à rejoindre son hamac brésilien, tendu entre les murs de la chambre, après un dernier passage à l’annexe où Sorai lui a demandé un peu de discrétion. Ça lui a coûté un petit appareil photo de promotion, genre polaroïd… Il est bien gentil l’inspecteur Sorai, mais s’il croit qu’ils peuvent vivoter à attendre qu’il ait réussi à résoudre l’énigme…Autant fréquenter dès aujourd’hui les futurs faits-divers en s’acoquinant avec les crapules qui recrutent au marché des bons sentiments…


      Couché à dix heures du matin, il n’a que modérément de forces pour participer à un débat matinal avec Michel sur les bienfaits de la révolution culturelle chinoise ou l’évolution génétique des fourmis rouges au Burundi, selon l’humour du jour de son interlocuteur… Malgré tout, c’est d’un sourire qu’il reçoit son camarade d’enfance dans la chambre, un sourire qui s’élargit devant le flot de victuailles et, quelques secondes plus tard, le broc de café noir qui les accompagne.


      Mesnier, Boris pour les intimes, a tenté une carrière théâtrale en sortant des études secondaires, constituée de labeurs à la sauvette et de contacts infructueux. L’opportunité de devenir assistant sur un tournage de téléfilm, à la suite du forfait pour accident de moto de la personne en poste, lui ouvrit les portes de la régie photo qui devint une véritable passion. Il faut dire que sa petite taille et son allure décharnée liée à sa précoce perte de cheveux - d’où la casquette - ne lui a pas facilité les choses lors des castings… À son cours, on lui proposait plus facilement les rôles de malfaisant tordus que ceux de jeunes premiers romantiques. La pire expérience dont il se souvienne fut celle où il interprétait, en habits, un hallebardier : deux répliques pour faire son trou, et le casque qui glisse sur les yeux lorsqu’il entre en scène, le faisant trébucher sur le tapis et sur le texte… Un ratage complet. Aujourd’hui, il se venge en tronchant dès qu’il le peut ses anciens partenaires de cours, dont certains commencent à se faire un nom en positionnant habilement leurs derrières fermes et musclés… La plume acide de Michel brûle parfois les réputations sous les reportages qu’il apporte et certains éditorialistes n’hésitent pas à publier leurs travaux lorsqu’ils n’ont pas obtenu certaines des libertés qu’ils sollicitent.


      Un jour où l’alcool débordait des verres, Boris, pris d’un soudain besoin de confessions intimes, révéla la signification de son deuxième prénom à Michel : « Mon père, le nez dans les étoiles, m’appela Cirius en pensant à Persée. Il rêvait d’ailleurs et partit un beau matin au Vénézuela accomplir son destin, oubliant sa femme et son fils dans un deux pièces sordides de la banlieue parisienne au quatrième étage d’une tour qui en comptait dix sept… Tu comprends maintenant que je cherche toujours une raison d’être terre-à-terre… Le goût du vide et la sensation de vertige, je les connais depuis ma toute jeune enfance. Fin des pleurnicheries. »


      L’arrivée du petit chaperon rouge muni d’un Tupperware et du café, même si elle écourte son temps de repos, lui donne l’occasion de parler à Michel de l’affaire de la veille et de faire rebondir ses idées afin d’aboutir à une vague piste à exploiter. Leur première inspiration est de retourner sur place pour interviewer les témoins, puis essayer de cerner la personnalité de ce Taïeb ; en cherchant un peu, ils devraient découvrir quelques casseroles, une adresse louche et pourquoi pas un « watergate à la française ». Faire témoigner ses proches, découvrir un scandale financier… Enfin, un schmilblick qui leur ouvrirait des portes chez les quotidiens, voire l’attribution du prix Albert Londres, adaptation française du Pulitzer américain. La deuxième est de coincer Jacques le plus tôt possible pour qu’il les informe de l’évolution de l’enquête en toute discrétion, quitte à le faire mousser un peu dans les articles… Mais, pour obtenir quelques juteuses confidences, il faut passer par Corinne car, professionnellement, le pote est difficile à la détente, confidentialité oblige.


      « Merde ! s’exclame Boris. C’est pas tous les jours qu’on crève en bagnole tranquillement, alors qu’on transporte un cadavre dans un sac poubelle ! Ces cons de rédacteurs ont trouvé mes photos trop trash. T’aurais vu la gueule de la fille, j’aurais juré qu’ils lui avaient mis un sac plastique sur le visage pour l’étouffer et qu’ensuite ils auraient versé de l’acide dessus… « Impossible à publier actuellement, revenez nous voir quand on en saura plus… », m’ont-ils balancé. Mais c’est pas grave, j’ai appris par la bande que le dénommé Taïeb posséde une boutique rue d’Aboukir, Amore Amor… C’est une chance, c’est à deux pas. On doit essayer d’aller à la pêche aux ragots ; des échos de comptoir, ça peut nous mettre sur une piste que la police ne trouverait pas tout de suite, ou jamais… Les gens du quartier n’aiment pas particulièrement voir la police débarquer et fouiller leurs affaires, dans le coin. Il y a tellement d’arrangements à l’amiable dans ce maëlstrom du Sentier que la vue des uniformes ne prédispose pas aux confidences. Mais la délation pour abattre un concurrent, peut-être…


      - Bon, on y va ensemble ou quoi ? Mais rappelle-moi que je suis de corvée dentiste demain soir… À force de rater les consultations je vais finir par me faire jeter…déjà que je paie le minimum syndical…


      - C’est quoi le minimum syndical pour un dentiste ?


      - C’est : « vous me paierez quand vous aurez de quoi manger à votre faim ».


      - Putain, t’as pas le même plan pour la coke ?


      - Faut pas rêver camarade, le dealer, y’a longtemps qu’il n’a plus de dent à se faire soigner ! »


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Mademoiselle Agnès de Saint-André, substitut du procureur, attend, assise dans le bureau du commissaire Coen. Installée par l’inspecteur Sergent dans le fauteuil du nouveau maître des lieux, elle consulte négligemment les premières notes qu’elle a obtenues sur ce nouveau dossier, désespérant de nouvelles informations que Sorai doit lui remettre. Sa montre indique déjà un bon quart d’heure de retard pour l’officier de police, ce qui fait monter son taux d’hormone exceptionnellement élevé pendant cette période mensuelle. « Vraiment aucune éducation », pense-t-elle de l’inspecteur en vérifiant l’heure une nouvelle fois sur le cadran de sa Cartier rectangulaire - offerte par ses parents pour ses résultats brillants en fin d’études.


      Elle a adopté un look neutre : son carré court borde une paire de lunettes écaille aux verres fumés, ensemble d’été Chanel jupe plissée-veste, sur talons plats et juste un sac Prada cuir, brodé de verroteries au logo voyant, signalent son goût pour les marques… « Il faut rester simple lors du début d’une enquête », lui enseignait son professeur de droit, un ancien membre du barreau parisien reconverti dans l’éducatif… Jolie, elle sait qu’elle l’est, aux regards insistants que portent les hommes sur son passage, mais elle cherche quelque chose en plus, l’abandon des hommes, le désir des femmes… Elle veut imposer au monde machiste de la police, la présence d’une femme se revendiquant sans ostentation « femme à femme », et joue sur l’aspect sexuel pour obtenir des hommes, en échange d’hypothétiques faveurs, les renseignements qui la conduiront au pouvoir de décision. Quel apprenti Don Juan n’est pas prêt à transgresser un interdit pour satisfaire son souhait de conquête féminine… Et là, juste au dernier moment, elle lui assène un coup mortel, expérimenté avec succès : « Je te préviens avant, j’ai fait une mauvaise rencontre…


      Doute chez le mec :


      - C’est grave ?, demande-t-il, inquiet pour sa sécurité et sa santé.


      - J’attends les résultats, mais c’est assez contagieux… »


      Généralement, l’homomachus n’a plus à cet instant qu’une envie, c’est de repousser à plus tard, lorsque les résultats seront probants, cette aventure sans lendemain. « Merci de m’avoir prévenu… disent-ils, on prend un verre quand même ? », offrent les plus élégants…


      Cette jeune femme volontaire et déterminée commence donc à perdre patience quand le duo d’inspecteurs Sorai et Guillautet fait son entrée dans l’office : Un instant silencieux lorsqu’il pénètre dans son office, Sorai se reprend rapidement :


      « Je crois qu’il y a erreur sur le siège, si vous le permettez, dit il en voyant la substitut sur son fauteuil.


      - Je suis la substitut Saint André.


      - Inspecteur Sorai, et voici l’inspecteur Guillautet. Je vous présente la chaise qui vous est attribuée, nous l’appellerons Simone si ça ne vous dérange pas. Maintenant que tout le monde a fait connaissance, entrons dans le vif du sujet. »


      Elle n’a jamais rencontré un rustre pareil et, malgré un jeu de croisement de jambes, se retrouve accompagnée jusqu’à la chaise par une main ferme et déterminée. Coen lui aurait laissé son fauteuil, pense-t-elle. Ce Sorai, elle n’en a qu’une vision très floue, n’ayant jamais travaillé avec lui. Seulement entraperçu de loin lors de précédentes visites. Elle en a une image d’un petit fonctionnaire perdu au milieu de ses crayons, peu ambitieux et aux ordres, qu’elle songe embobiner. Si le premier contact n’est pas au niveau de ses espérances - c’est normalement à l’engagement qu’elle dessine sa stratégie - elle voit un moyen de parvenir à ses fins, en se mettant en valeur, en le brusquant…


      « Vous êtes en retard, lui signifie-t-elle.


      - C’est vrai, mais nous, on est sur le terrain, et on apporte du nouveau… Et pour vous comment ça va, la famille tout ça ? demanda Sorai en baillant négligemment sans mettre sa main devant la bouche, histoire de présenter aux membres de l’assistance un reste d’entrecôte coincée entre ses incisives.


      - Ce que veut dire l’inspecteur…, commence Guillautet.


      - Je sais ce que veut dire l’inspecteur, mais je suis trop polie pour le répéter ! s’emporte Saint-André.


      - Non, vous ne savez rien du tout ma p’tite dame… Vous débarquez ici et vous installez sur mon fauteuil, vous croyez parce que vous êtes une jolie p’tite bonne femme que vous allez me mener par le bout du nez, comme vous l’avez fait avec Coen il y a deux mois… J’en ai rien à foutre de vos fesses, je vous le dit tout de suite… Hier, vous ne vous êtes pas déplacée alors qu’on vous a prévenue - mais vous étiez sans doute plus occupée ailleurs, à cette heure tardive de la journée - et maintenant vous me dites que je suis en retard… Faut pas prendre les enfants du bon Dieu pour des canards sauvages, hein ? Vous avez quoi dans le dossier, à part ce qu’on vous a communiqué ? »


      Saint-André n’a jamais entendu pareil discours. C’est véritablement la première fois de toute sa jeune carrière qu’elle reçoit une telle volée de bois vert par un inspecteur de police et elle ne sait comment réagir : faire preuve d’autorité et bloquer la nouvelle relation ou faire peau neuve et repartir sur des bases plus saines ? Elle opte pour la deuxième solution, ce qui met un peu de piment et de nouveauté dans sa stratégie de conquête du pouvoir. Celui-là, il lui mangera dans la main dans pas longtemps et sa revanche n’en sera que plus belle après l’affront qu’elle vient de recevoir, pense-t-elle. « Alors, résumons et travaillons ensemble, reprend-elle calmement.


      - C’est une bonne décision », dit un homme de taille moyenne en poussant la porte de verre du bureau.


      Cheveux dégarnis, costume de coupe classique sombre, main gauche dans la poche de veston, le divisionnaire Giraud aime à soigner ses entrées. Il écoutait depuis le couloir voisin - ainsi que tous les autres policiers présents dans l’annexe, Sergent y compris - la conversation entre le couple d’enquêteurs et la substitut, pour savoir à quelle sauce Saint André allait manger Sorai… Assez satisfait de voir que l’inspecteur récemment monté en grade a du caractère. Son curriculum vitae parle pour lui, mais ses états de service, parfaitement inodores, n’assument pas son statut. Le divisionnaire a besoin d’hommes à poigne dans la nouvelle équipe qu’il se décide à créer, de malins aussi qui n’ont pas peur de se salir les chaussures quand il le faut, mais qui savent rester contrôlables, pas de chiens fous lâchés dans la nature… Celui-là ferait peut-être l’affaire, pense-t-il en saluant Saint-André d’un baise-main élégant.


      « Monsieur le divisionnaire, je vous présente…, commence Sorai.


      - …L’inspecteur Guillautet je présume ? Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous saluer, bienvenue dans le service. J’ai lu votre dossier, vous avez une belle carte à jouer, on a besoin d’homme comme vous dans la police… »


      Pommade classique, mais qui fait toujours plaisir, il m’a dit la même chose il y a deux ans… se remémore Sorai.


      « Effectivement, sur cette affaire, je veux que les services de la police et de la justice travaillent main dans la main, pour une raison d’efficacité d’abord et puis nouvelles équipes, nouvelles méthodes. Commençons par oublier nos futiles querelles de palier, les récentes déconvenues des différents « ateliers » tendent à prouver que nous ne pouvons plus travailler comme nous le faisions dans le temps - époque que de toutes façons vous n’avez pas connu, jeunes gens. C’est pourquoi, nos deux ministères viennent de me prévenir, je parle donc pour vous aussi, Agnès - vous permettez que je vous appelle Agnès, n’est-ce pas ? - non seulement cette enquête doit rapidement aboutir, mais en plus avec la manière. Des questions ? demande le divisionnaire en tournant la tête de façon à faire un tour de l’assemblée.


      - Avons-nous des moyens spéciaux ? demande timidement Sorai.


      - Exceptionnellement, on vous autorise à vous servir de votre cervelle, Sorai », répond sarcastiquement Antonin Giraud.


      Silence dans la pièce. Aucun des trois ne tient à se mettre à dos le patron du quartier.


      « Eh bien, résumons cette histoire, et voyons dans quel sens faire bouger la machina ! » propose le chef en s’asseyant sur une chaise pliante qui lui tend les bras…


      La substitut suit mécaniquement le mouvement, entraînant les deux inspecteurs. Le quatuor ainsi formé autour du bureau se regarde sans parler, hésitant à prendre la parole.


      « Bon, jeunes gens, je ne suis pas venu ici pour vous tirer le portrait, j’aimerais qu’on me donne des informations à soumettre au préfet avant que ce dernier ne me fasse des réflexions sur l’incapacité de mes services à résoudre une enquête », dit le divisionnaire d’un ton sans appel.


      C’est Sorai qui, le premier lance le débat ; Guillautet embraye, puis Saint-André conclut. À eux trois, ils n’ont pas le début d’une piste, c’est un bon départ !


      « On va perquisitionner dans la boutique de Taïeb et dans son appartement pour voir si quelque chose n’attire pas notre regard, ensuite on va questionner les alentours ; avec Guillautet, on s’est fait l’entrepôt ce matin…


      - Et ?


      - J’irais pas y passer mes vacances, le chef du village sent la Gestapo…


      - Et aux environs ? questionne le divisionnaire.


      - On va pousser les recherches discrètement, histoire de ne pas affoler les voisins, lance Sorai.


      - Je ne suis pas sûre que ce soit la bonne décision… Pourquoi ne pas foncer tête baissée, il y a sans doute du grain à moudre quelque part, remarque Saint-André.


      - Et, bien entendu, vous estimez que l’inspecteur Sorai serait le mieux placé, au vu de ses antécédents, pour expérimenter cette prise de risques ?, demande le divisionnaire à la jeune femme.


      - Effectivement, il me semble qu’il a la trempe d’un homme qui prend des risques, dit-elle d’un ton ironique, une certaine moquerie qui tente de provoquer l’inspecteur, de le mettre au défi de se lancer dans cette périlleuse aventure.


      - Mademoiselle, j’ai mis la tête où vous ne mettrez jamais vos pieds… Je ne me sens absolument pas concerné par ce genre d’exploit réservé aux solistes que vous devez fréquenter dans vos écoles friquées… Par contre, si au cours de cette enquête, il y a un seul moment où le danger se signale, j’espère que je serai là pour vous montrer que vous pouvez compter sur moi…


      - Me voilà rassurée, inspecteur, sur votre sens du devoir, j’espère l’être bientôt sur votre efficacité », assène-t-elle sur un ton froid comme la mort…


      Malgré la chaleur ambiante, un souffle glacé traverse la pièce, signe qu’entre les deux l’ange ne sait qui choisir…


      « Venez donc ma chère, laissons mes hommes travailler en paix », dit Giraud en levant le pouce discrètement, dans le dos de la substitut, pour montrer à Sorai qu’il s’en était bien sorti. Entraînant la jeune femme par l’épaule, ils sortent ensemble du bureau, repoussant la porte vitrée afin de laisser les deux inspecteurs choisir leur mode opératoire.


      


      


      ۵۴۳۲۱


      


      


      Michel, en premier lieu, sort pour vérifier s’il a correctement garé la 2CV, la veille au soir, sur une des bonnes places gratuites de la rue Beauregard. Effectivement, l’auto stationne juste en limite des cinq emplacements gratuits du quartier. Certains clochards du coin, payés par les riverains fortunés pour garder ces places dès qu’elles se libèrent, se font quelque argent de biberonage en surveillant le site ; il faut dire que même en cette période estivale, les adresses des places de stationnement non payantes du boulevard Saint-Denis aux Halles ne se donnent qu’aux amis de longues dates, et seulement s’ils sont de la bonne confession religieuse… Le hasard ou une heureuse coïncidence a voulu qu’une de ces merveilles soit libre en soirée ; son carnet de bal n’étant pas complet, il l’a embarquée pour un solo nocturne sans limite…


      Avant chaque élection, les candidats aux postes d’élus de toute conviction politique envisageant de conquérir la mairie du deuxième arrondissement plaident pour un parking souterrain, soutenus par une flopée d’ingénieurs en tout genre qui justifie, sous forme de chiffres prononcés à mots couverts, les propositions des prochains édiles du chaos social. Les futurs élus arpentent les trottoirs de l’arrondissement, généreux en annonces et prodigues en solutions. Mais, une fois les bulletins tombés dans l’urne, ces élucubrations verbales finissent dans les marécages des promesses non tenues, chargeant confortablement les impôts locaux au passage pour des études de faisabilité données à des cabinets d’urbanisme, amis et compromis… Chacun y trouve son compte, les commerçants qui continuent à s’arrêter n’importe où - et généralement en face des échoppes à livrer - en trouvant pour excuse l’impossibilité de se garer, les pervenches qui épuisent leurs carnets de procès-verbaux, la mairie qui empoche les subsides, l’équipe politique au pouvoir qui émarge sur le cabinet d’études… Tout le monde ramasse, sauf bien entendu le contribuable qui paie ses impôts… Nombreux dans le quartier y échappent d’ailleurs, car comme Michel ils n’ont que leurs dettes à partager, mais il est vrai que la grande manne des fonds recueillis par la mairie vient des commerces et entreprises liés au prêt à porter, tout du moins des fonds déclarés…


      Rassuré quant à son véhicule, Michel rejoint Boris au bas des marches de la rue des Degrés - seule rue de Paris sans aucune habitation. Assis sur les marches, celui-ci continue plus ou moins sa courte nuit, peaufinant au ralenti la préparation de son matériel photographique : deux appareils équipés d’objectifs différents pour couvrir assez largement les différentes possibilités qui peuvent se présenter à lui. Une fois ce dernier harnaché de son équipement, ils s’engouffrent dans la rue d’Aboukir à la recherche de la boutique des Taïeb. Arrivés devant l’enseigne « Amore-Amor » au 33 de la rue, ils trouvent porte close avec un panonceau scotché sur la porte vitrée :


      « FERME POUR COSE D’UN VENTERE »


      Michel, non résolu à abandonner dès le premier obstacle, s’apprête à vérifier plus avant en poussant la porte du couloir longeant la boutique. Cette dernière donne certainement sur l’arrière-cour de l’immeuble. Dans ce genre de vieille baraque, les arrière-cours sont toutes munies de portes de sortie de secours des magasins. Quand il franchit la première marche d’accès, il sent une main tapoter son épaule et une voix qu’il connaît bien dire :


      « Ne seriez vous pas en train de chasser en terrain miné ? «


      Sorai, Guillautet et mademoiselle Saint-André se tiennent près d’eux. L’inspecteur Sorai fait les présentations d’usage, insistant sur la bonne volonté du couple de journalistes amateurs dont l’ambition de faire progresser l’enquête ne peut être que saluée, même si, au demeurant, il s’interroge sur leur présence en ce lieu à une heure où la sieste est de rigueur.


      La substitut souhaite que la presse n’entrave pas le cours de la justice et que ces enquêteurs du dimanche ne prennent pas de risques en perturbant inopinément les lieux d’investigation ; elle les invite donc à rebrousser chemin et leur manifeste son désir de ne plus les voir traîner dans le coin, même s’ils demeurent dans le quartier comme ils le prétendent. Elle n’a pas envie de justifier auprès de sa hiérarchie de fuites hypothétiques dans les quotidiens nationaux… Sa prise de bec avec l’inspecteur Sorai lui a déjà fait comprendre que cette enquête ne suivrait pas les règles habituelles, inutile de rajouter une quelconque pression du ministère de la justice… La presse, c’est son arme à elle, il ne lui paraît pas opportun de voir défiler ces deux zigotos sur les lieux du crime !


      Il lui a fallu négocier après le départ de Giraud pour que les deux inspecteurs acceptent de l’emmener avec eux dans leur voiture… En scooter dans le quartier, c’est prendre un risque élevé de disparition du véhicule dès la tête tournée vers les abîmes de l’enquête.


      C’est alors que Boris entame une déclaration sur la liberté de la presse que Michel l’entraîne à l’écart. Devant l’embarras de Jacques, il choisit de faire profil bas et investit quelques mètres plus loin le « Jean Bart », seul café du coin à vendre des cigarettes sans la carotte officielle des distributeurs, à des prix non prohibitifs quand on est un « habitué ». Ils s’installent au fond de la salle dont la particularité est de posséder une seconde entrée, rue Sainte-Foy, ce qui permet d’esquiver rapidement les personnes « non grata ». Pratiquement un immeuble sur deux possède ce genre de sortie, subtilité architecturale des temps difficiles du quartier, qui permettait à l’époque de s’échapper discrètement ; nombre de ces issues ont été fermées lors de travaux de rénovation, les nouveaux propriétaires ne participent plus du folklore urbain… Sociétés mixtes, ingénierie informatique le jour, trafiquant sur le net la nuit, il faut présenter fière allure pour les investisseurs obséquieux… Ce genre de passage autorise parfois à esquiver une addition de taxi trop salée avec des chauffeurs assez naïfs. Cela permet également de surveiller discrètement les sorties intempestives lors de contrôles de police. Michel constate que son cousin d’inspecteur n’a pas prévu cette alternative, car personne ne surveille au coin de la rue d’Alexandrie, perpendiculaire à la rue d’Aboukir. Boris arme ses appareils et attend.


      Le garçon de café, un certain René, qu’ils rencontrent parfois dans la rue, au petit matin, lui prenant son service, eux essayant de ramper jusqu’à leurs studios après une nuitée agitée, vient les saluer et prendre leur commande. Quelques instants plus tard, deux tasses de café se matérialisent sur leur table, tandis que Michel s’abandonne à cet instant de calme pour se délester d’une surcharge pondérale liquide aux toilettes du sous-sol, où il met à profit son détachement des choses matérielles pour relire certains sonnets poétiques des lieux qui invitent, par l’intermédiaire de messages codés, calligraphiés sur le carrelage blanc des murs, à tester la virilité de certains mâles ou à supporter l’équipe parisienne de football. Ces rimes libres suggèrent beaucoup sur la finesse de jugement de la clientèle du lieu…Les taches au mur, pas toujours récentes, indiquent, elles, le niveau d’hygiène moyen de l’établissement… Les deux allant certainement de pair…


      Tout à son reportage, Boris fait la mise au point de l’un des appareils photo sur la porte arrière du 33 et prend quelques clichés de quidams sortant du passage sans noter dans leur attitude quoi que ce soit de suspect, juste pour le feeling, histoire de justifier sa présence. L’absence de lumière sur la cour l’oblige à déclencher son flash, ce qui fait tourner la tête d’un des promeneurs, l’air assez contrarié d’avoir été pris en photo. « Encore un qui a quelque chose à cacher », songe Boris.


      Au premier étage au-dessus du magasin, les deux policiers interrogent un jeune stagiaire qui stocke les marchandises en cintre sur des stoyaks, les laissant dans leurs gaines en film plastique transparent afin de les protéger de la poussière.


      Apparemment, il n’est au courant de rien, n’a pas vu madame Taïeb depuis vendredi matin et observe placidement les directives du patron reçues hier en fin de matinée : sortir les marchandises sensibles des cartons reçus et les entreposer sur les cintres. Il manipule donc les tailleurs pour femme avec précaution pour éviter de les froisser, les ensembles pour homme étant déjà présentés en rayons.


      « Vous comprenez inspecteur, nous attaquons la collection d’hiver la semaine prochaine, j’ai plein de boulot pour tout installer. La patronne doit faire la vitrine ce week-end, alors il faut que tout soit en ordre pour ne pas perdre de temps, les premiers clients arrivent dès lundi. Cette année, monsieur Taïeb a presque écoulé tout le stock d’été, contrairement aux autres années, pas de déstockage, pas de soldes, pas d’entrepôt… On peut ouvrir le bal parmi les premiers, comme ça on prend les gros fournisseurs de vitesse.


      - Où sont les livres de caisse ? s’inquiète Saint-André.


      - Je ne sais pas, mademoiselle, faut demander à monsieur Blanqui, voire à monsieur Bakor, le contremaître, ils doivent remonter dans un instant. »


      Sorai, l’esprit en éveil, note que, quel que soit l’interlocuteur, les louanges au patron pour la redistribution des stocks invendus sont un leitmotiv ; le mot d’ordre a dû être passé par la direction pour forcer la main des visiteurs : les stocks sont épuisés tellement nos collections sont belles, achetez sans compter, vous allez gagner de l’argent… Il sourit sous cape, se rappelant certaines réflexions d’un ami, autrefois diffuseur de collections de jeunes stylistes :


      « Le talent, c’est de faire croire aux clients qu’ils en ont en achetant tes productions… »


      La substitut Saint-André tourne autour du bureau, jetant un coup d’œil sur les différents papiers en vrac qui traînent sur le meuble. Ce dernier, métallique, possède trois tiroirs fermés à clefs - ce qu’elle a vérifié immédiatement, les surprises tombant parfois du ciel… Elle ne peut donc pas utiliser l’ordinateur en place pour éventuellement lire les disquettes de comptabilité qu’elle pense trouver dans les tiroirs. Elle feuillette au hasard le cahier de comptes journalier et le fichier des bons de client. Certains noms apparaissent régulièrement, elle les note mentalement tandis que Guillautet et Sorai interrogent l’employé. La pièce est tout ce qu’il y a de sinistre : des murs gris délavés. Quelques photos ensoleillées avec des jeunes femmes posant en modèles - certainement des posters des anciennes collections, pense-t-elle - égaient à peine les murs. Des cartons s’empilent de tous côtés à l’étage et le bureau émerge pratiquement comme une île au milieu d’un océan de tissus ; seul le magasin présente un quelconque attrait - il faut quand même donner bonne mesure à la clientèle, qu’elle voie où passe son argent…


      Armand Blanqui apparaît sur le pas de la porte du palier et interroge son employé, d’un léger signe de tête en direction des trois enquêteurs. C’est un homme d’une cinquantaine d’années, mince, au visage émacié, aux pommettes saillantes. Ses cheveux grisonnants sont coupés en brosse. Il cache ses yeux clairs derrière de fines lunettes rondes à monture en or et porte un élégant costume bleu marine qui ne sort certainement pas de chez « Amore-Amor ». Une double chaîne autour du cou et un diamant planté dans le lobe de l’oreille droite lui donne un petit côté branchouille, cher aux commerçants du quartier : il doit montrer qu’on en a une bonne paire aux voisins, histoire de faire monter la pression…


      Immédiatement, Sorai présente sa carte, ses compagnons mais tait le but de sa visite :


      « Je suis sûr que vous avez tous les documents réglementaires pour inspecter les lieux, je vais donc vous donner mes clefs de bureau afin que vous ne me les demandiez pas, pour vous prouver que je n’ai rien à cacher… Mais peut-être voudriez vous parler à Marc Taïeb ? s’enquiert Blanqui.


      - Etes-vous intime ou simplement employé des Taïeb ? demande Saint-André.


      - Je suis leur bras droit, leur homme de confiance, un peu public-relation si vous préférez… Un intime ? Oui.


      - Monsieur Taïeb est mort hier…, annonce Sorai. Venez, nous aimerions vous poser quelques questions plus discrètement.


      À cet instant, un homme passe la tête par la porte du fond, sans s’occuper de la présence de trois étrangers et demande :


      « Je peux y aller, patron ?


      - Oui, je m’occupe du reste, fais comme on a dit, Bakor !


      Puis regardant les policiers :


      - Il part aux ateliers pour vérifier les dernières livraisons. »


      C’est énoncé comme une excuse pour la sortie de l’ouvrier. Les deux policiers et la substitut se regardent sans qu’aucun signal lumineux ne viennent perturber leur marche en avant…


      Lors, ils s’enferment tous les quatre dans la pièce, Blanqui demandant juste, auparavant, à son jeune ouvrier présent dans la pièce voisine, d’aller vérifier des cartons dans le magasin du rez-de-chaussée. Cachant son émotion, il présente les livres comptables et les disquettes ayant un rapport avec la société, ainsi que tous les documents se trouvant dans les tiroirs du bureau métallique, demandant seulement l’autorisation de continuer la préparation de la boutique pour ne pas se retrouver dans l’impossibilité d’ouvrir dès lundi, ce que Saint-André accepte, ne voyant pas de raison de fermer le commerce dans l’instant. L’homme ne peut ou ne veut donner d’explications quant à la présence d’un cadavre dans le coffre du véhicule de son patron-ami. Cette découverte macabre ne semble pas véritablement le tourmenter plus que ça. Par contre, la nouvelle de la disparition soudaine dudit Taïeb, le rend particulièrement sceptique, ne lui connaissant pas de maladie cardiaque, ni d’antécédents médicaux. À ses dires, Madame Taïeb doit rentrer dans la soirée pour préparer comme chaque année, avec son décorateur attitré, la vitrine du magasin, mais il ne possède pas d’autres renseignements sur son emploi du temps et, quant à la stabilité du couple, il les fréquentait assez souvent pour savoir qu’aucune perturbation ne venait déranger l’équilibre familial :


      « C’était un beau mariage qui durait dans le bonheur.


      - Ouais. En somme, vous ne savez rien, mais vous direz tout !, s’exclame Sorai devant le tableau idyllique que dresse Blanqui.


      - Inspecteur, je réponds à toutes vos questions avec la meilleure volonté et la plus grande sincérité, je vous dis tout ce que je sais.


      - Très bien, coupe court Saint-André qui voit que Sorai commence à laisser sortir une colère intérieure quitte à dépasser les bornes et sans doute créer un problème… J’emporte avec moi tous les documents que vous m’avez remis, ainsi je pourrai les étudier à tête reposée. Nous allons vous laisser travailler mais vous ne pourrez échapper à une convocation que nous essaierons de faire très discrète pour le bien de tous. Je sais qu’une réputation d’honnête commerçant peut subir des dommages lors de trop gros tintamarres…J’espère simplement que vous saurez apprécier notre bonne volonté et pourrez nous aider plus avant dans notre enquête !


      - Je n’ai rien à me reprocher, je suis entièrement à votre disposition, quelle que soit l’heure, ajoute Blanqui, dont la fin de phrase maladroite prouve qu’il est tout particulièrement sensible aux charmes du substitut .


      Lorsqu’ils sont dans la rue, Saint-André demande à Sorai d’effectuer une légère surveillance du bonhomme :


      « On ne sait jamais, s’il n’est pas aussi net qu’il le prétend, il pourrait nous diriger vers une piste. Je le trouve terriblement surpris et décontenancé par la mort de son ami, mais pas comme si il était affecté, plutôt comme quelqu’un qui prévoit des jours à venir difficiles, quelqu’un qui sent une menace pesée…quant au cadavre de la fille, il s’en fout complètement, à mon avis. D’autre part, je vais demander la mise sur écoute des téléphones de la société, de Blanqui et des Taïeb. Pourriez-vous vous charger d’une visite chez la femme pendant que je fonce au tribunal faire mon rapport et consolider mon opinion sur les comptes d’Amore-Amor ?


      - Guillautet va se charger de la surveillance du bougre, je ne voudrais pas qu’il succombe aux charmes de la petite concierge… En plus, j’ai hâte de voir à quoi ressemble l’intérieur d’un couple modèle… Par contre, pourquoi ne pas avoir suspendu l’activité du magasin ?


      - J’ai besoin d’un mandat du procureur. Les seuls documents que je possède actuellement sont mon charme et votre présence, inspecteur… Je ne peux dire lequel a fait le plus impression…, ajoute-t-elle, narquoise.


      - Si je comprends bien, notre présence ici est totalement illégale ?


      - Vous vous surpassez inspecteur, attention à la méningite !


      - Excusez-moi, mais est ce vraiment le moment de vous chamailler pour des peccadilles ?, intervient Guillautet. Il y aura d’autres endroits pour régler vos querelles de voisinage, on dirait un vieux couple…


      - Je t’ai pas confié une mission il y a quelques instants ? demande Sorai d’un ton ne supportant pas de réplique. Eh bien, c’est le moment de prouver tes talents de chasseur… Je te signale que dans ce genre de baraque, y a toujours une sortie de secours dans une rue parallèle… Te fais pas couillonner comme un bleusaille ! »


      Sur ce, ils se séparent, chacun vaquant à ses occupations pour le bien du service.


      Averti par l’inspecteur, Guillautet retourne dans le couloir de l’immeuble et trouve effectivement, derrière une porte anonyme qui semble mener à un appartement de concierge, un autre couloir qui mêne sur la rue Sainte-Foy. « Sorai n’est pas si crétin », pense-t-il. Jetant un œil dans la rue, il aperçoit Mesnier et son pote attablés au bar voisin. L’impression que Mesnier a pris un cliché de lui le pousse vers les deux jeunes. À peine entré dans le bar, alors qu’il s’avance vers eux pour leur rappeler les consignes, il voit le photographe armer de nouveau son appareil et tirer le portrait de deux hommes qu’il n’a aucun mal à reconnaître comme étant Blanqui et son homme de main grassouillet, le dénommé Bakor « qui devrait être déjà loin, s’étonne l’inspecteur in petto. Ces derniers finalement désertent leur ouvrage pour s’envoler vers d’autres horizons », estime-t-il, ce qui le décide à les suivre de loin, au moins jusqu’à ce qu’ils embarquent dans une voiture… Sorai ayant squatté le seul véhicule de service disponible, il lui est impossible de poursuivre ses clients à pied… « Le contremaître ne devait-il pas s’occuper des chargements vers un atelier ? », se demande t-il, soucieux.


      Lorsque Boris aperçoit Guillautet sortant de la porte arrière de l’immeuble, il prend une rapide photographie, par habitude, mais regrette son geste qui le fait immédiatement repérer par l’inspecteur. Michel, peu enclin à la surveillance, tourne son café d’un geste mesuré, en essayant d’accrocher son copain avec une conversation sur le mythe d’Icare et la révélation philosophique qui en découle : « Tu comprends, explique-t-il, le soleil ne serait que l’expression de la connaissance du divin, d’où trop s’approcher de la révélation divine et de la vérité entraînerait la chute et la mort de l’homme. Les penseurs antiques concluaient ainsi : pour vivre tranquille, vivez idiots…


      - L’idiot, c’est toi si tu ne bouges pas tes fesses tout de suite ! Guillautet suit deux loustics qui viennent de sortir de l’immeuble et remontent vers la porte Saint Denis. C’est le moment de prouver qu’on a eu raison de boire ce café dégueulasse et moi de souffrir le martyr à écouter tes salades. Va chercher ta voiture, moi je les trace, on se retrouve rue Saint-Denis. »


      Michel prend la voie rapide - entrée du Jean Bart par la rue d’Aboukir, escalade les marches de la rue des Degrés et sprinte jusqu’à la 2CV dans laquelle il place un habile coup de pied au niveau de l’élargisseur d’aile, ce qui manoeuvre automatiquement l’ouverture de la porte conducteur… Ce mécanisme intelligent inventé par les mécaniciens Citroëniens après des années d’études de morphocitrologie - tombé en désuétude à l’arrivée de modèles plus récents et plus performants - ne s’applique malencontreusement qu’à sa voiture, à l’arrêt et garée en pente douce dans le sens de l’avant… Il bidouille les deux fils de contact pour créer un courant alternatif et appuie sur le démarreur qui, comme à son habitude, fait preuve d’une extrême probité et lance le moteur. L’élan donné par la pente de la rue Beauregard lui permet d’enclencher très rapidement la deuxième vitesse, dans un bruit qui le dispense de prévenir de son arrivée, et de dévaler les pavés avant de stopper juste à la limite de la rue Saint-Denis pour attendre son coéquipier. Le seul chemin pour sortir du Sentier par le nord passe maintenant devant lui. Il a la meilleure position d’attente et concentre son attention sur les passagers des véhicules qui passent dans son champ de vision. Boris, surgi de nulle part, s’engouffre dans le véhicule et ordonne à Michel de suivre une Espace bleu clair qui vient de traverser la rue Saint-Denis et se dirige vers la rue Notre-Dame-de-Nazareth.


      « Putain, tu dors ou quoi ? On va finir par les perdre si tu continues à cette vitesse !


      - Un minimum de respect pour les vieilles dames… Et puis, maintenant que je les ai repérés, ils ne risquent pas de s’échapper avec cette bagnole reconnaissable à cent mètres.


      - Ouais ben, cent mètres, ils les ont déjà pris facilement si tu veux mon avis!


      - Ne sois pas négatif, tu oublies que je suis le Prost de la 2CV, le Fangio du sentier, l’Ayrton Senna de la capitale...Le Schümacher…


      - Sur une machine à écrire, je dis pas, mais dans ta poubelle j’éviterais les trop élogieuses comparaisons… On frôle l’insoutenable, le ralenti catastrophique, l’émeute lente au concours de lévriers… T’as qu’une vitesse ou quoi ?


      - Tu comprends pas que c’est pour la discrétion…


      - On va être tellement discrets qu’ils vont filer en douce et qu’on sera encore à bouffer des navets tout l’hiver…


      - T’inquiète, je les rattrape déjà ; tu oublies la configuration du quartier…petites rues, gros embouteillages. Voilà, ils tournent place de la République pour rattraper les quais… Je suis sûr qu’ils vont vers La Villette ou Pantin.


      - Comment tu sais ça, gros malin ?


      - Parce que Taïeb est mort en allant dans cette direction.


      - T’es trop smart par moment ! »


      Michel n’a guère de mal à suivre Blanqui jusqu’à l’avenue Jean-Jaurès, puis remonter toute l’avenue jusqu’à la porte de Pantin et enfin s’engouffrer dans le flux de circulation via la nationale trois pour s’enfoncer dans la banlieue dite rouge. La circulation l’amène à laisser une marge plus grande entre les deux véhicules. Mal lui en prend, car un automobiliste trop respectueux des signaux de signalisation tricolores lui barre soudainement la route et il ne peut qu’amèrement constater la disparition de la Renault de son champ de vision. Sous le regard courroucé de Boris, il tourne dans une rue avoisinante pour essayer de récupérer l’Espace, opère un quadrillage du quartier, recherchant une voiture bleu clair mais, au grand désapointement de son partenaire, il doit constater la perte de leur gibier. En manque d’idée, ils se dirigent vers les quais du canal qu’ils suivent sans trouver la moindre trace du monospace. Résignés, ils prennent le chemin inverse et réintégrent le flux de la circulation vers Paris… Michel songe qu’il pourra toujours signaler à Jacques l’endroit où il a perdu de vue l’Espace Renault… À titre indicatif, une sorte d’échange de bons procédés…


      « Pour un roi de la filature, tu n’as jamais travaillé à Roubaix », commente Boris.


      Michel, assez minable, n’ose entamer une polémique, ses fracassantes déclarations précédentes agissent comme un boomerang au retour mal calculé.


      « Bon, j’ai quand même pris quelques clichés, on va peut-être en tirer de quoi remplir un frigo… », est la conclusion du photographe. Dépité il s’allonge sur son siège aux ressorts épuisés par de trop longs transports. Lorsqu’on pénètre dans la voiture, il faut absolument faire preuve d’un excellent sens de l’observation pour viser du cul correctement, entre les tiges de métal qui traversent le tissu usé jusqu’à la corde et éviter ainsi d’y laisser un fond de pantalon voire une part d’intimité pour les plus impétueux… Il ferme les yeux, étire ses jambes trop courtes pour jouer au mannequin et écoute la course des pistons heurtant la culasse à chaque accélération même modeste de la vieille Citroën.


      « Dépose-moi à une station de métro, si tu as le temps… Je vais devoir trouver quelques portraits à tirer… », murmure-t-il en fin de course… Il y a dans ces quelques paroles tout le désespoir du paparazzi abandonné par sa proie, qui se retrouve au milieu d’une ribambelle d’inconnus dont il ne peut garder un cliché…Las, il s’endort, la tête posée sur la portière.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Lorsque Guillautet se rend compte que sa poursuite est vaine, il a le réflexe de recopier sur son carnet à spirale le numéro d’immatriculation de l’Espace bleu clair qu’il voit s’en aller vers le nord de la rue Saint-Denis et la porte du même nom. Aucun moyen de prévenir l’inspecteur Sorai de sa déconvenue. Les affaires commencent mal pour sa brillante carrière d’enquêteur… Il aperçoit Mesnier, le photographe, qui court à la poursuite de la voiture et des deux passagers et pense : « Encore un qui veut son scoop du soir ». Son chef lui a dit, quelques heures plus tôt, de garder son calme ; il referme son calepin d’un geste brusque et le replace dans sa poche de veston, près du stylo bic noir. Le soleil, commence sa descente vers les tropiques, l’ombre des toits des bâtiments marque une partie des façades impaires de la rue, offrant aux piétons un chemin agréable. Il réagit comme un samouraï et s’engage sur la voie du Bushido, laissant la partie ombrée aux simples quidams, choisissant la chaussée ensoleillée, celle du trottoir des gueux et des victimes des coups de bambou…


      Il ne lui reste plus qu’à choisir entre le bus ou le métro pour réintégrer la brigade d’élite des bras cassés du dix-neuvième arrondissement… Il se voit bientôt, un carnet vert à la main, en train de placarder, sur les pare-brise des véhicules en infraction, des procès verbaux pour motifs de stationnement génant… Il optr pour le bus, se disant qu’au moins il sera à l’air libre sur la plate forme arrière. Il se sent mal à l’aise dans les souterrains du métro parisien, coincé par la foule aux heures de pointe, humant la sueur et l’urine des couloirs, pataugeant parfois dans les déchets abandonnés par les sans abris durant la journée… Non, il préfére le bus, même si parfois les conditions de transport ne sont guère meilleures, la possibilité d’apprécier les rues de la plus belle ville du monde donnent encore un charme doisnien à cet étalage de chairs molles et de bâtiments décrépis… Il choisit le 75 qui part du pont neuf et remonte vers la porte de la Villette, non loin de l’annexe. Un peu de marche lui fera le plus grand bien et égaiera l’après midi. Il commence par longer les rues qui descendent vers les Halles, croisant une ribambelle de Pakistanais chargés comme des mulets sur leur diable, transportant des kilomètres de rouleaux de tissu d’un entrepôt vers un magasin ou d’une camionnette de livraison vers un entrepôt. Des scooters slaloment entre les voitures qui attendent en double file qu’un passage se libère en fin de livraison, généralement pilotés par de jeunes gens qui apprennent le métier de chef d’entreprise sur le tas, pendant les vacances, utilisant leur temps libre d’études pour travailler au noir ; ils formeront certainement les futurs cadres dirigeants du quartier dans quelques années sans avoir sué sang et eaux sur les tableaux noirs des facultés techniques. Il pense à Taïeb, mort dans sa voiture et à la jeune femme trouvée dans ce sac… Peut-être venait-il simplement de ce coin de la ville… Peut-être travaillait-elle au noir, Pakistanaise ou Indienne et sans papiers…exploitée sûrement. Taïeb voulait sans doute s’en débarrasser après un accident pour ne pas avoir à rendre des comptes auprès de l’inspection du travail… Il faudrait vérifier chez les pompiers si aucun incendie n’a été déclaré ces derniers jours. La solution est sans doute toute simple, à portée de main… Il en parlera à Sorai dès son retour. Lui revient une affiche politique des années trente vue dans un des livres empruntés la semaine dernière à la bibliothèque municipale : sur un fond rouge, une femme en blouse brandissait un drapeau marqué du sceau de la faucille et du marteau, suivi par une foule mal dessinée :


      « TRAVAILLEURS DE TOUS PAYS, UNISSEZ VOUS »


      en typographie noire inscrit sous les pieds de l’égérie comme si, c’était elle, la représentation de la révolution, qui entraînait le peuple dans la lutte et la libération de sa condition…


      La frontière du quartier se situe sur l’axe Quatre septembre-Réaumur. Là commencent les commerces de bouche de la rue Montorgueil, les cafés hype où les jeunes du Sentier aiment à se retrouver avant d’aller traîner et s’encanailler dans les bars du onzième arrondissement et de la Bastille… Là, ils montent leurs projets de soirée en lorgnant sur les jeunes créatures libertines qui présentent leurs jambes et leurs charmantes rondeurs aux yeux avides de découvertes de ces jeunes post-adolescents, à peine sortis de l’âge de l’acné vorace, des draps collants au petit matin, des giclées de sperme abandonnées en solitaire contre des revues achetées en douce, dans les établissements tout proches du bas de la rue Saint-Denis.


      Guillautet, qui n’est guère plus vieux que ces jeunes hommes se prélassant en terrasse de café ou sur les guidons de gros cubes rutilants, éprouve une certaine gêne à considérer que c’est eux que l’on regarde et non lui qui travaille pour le bien et la sécurité de la société… Il y a une injustice flagrante à ses yeux pense-t-il : « Dire que je suis venu de mon île paradisiaque, que j’ai quitté ma famille, mes amis, ces filles adorables au goût vanillé que l’on embrasse en riant sous l’ombre protectrice des palmiers, pour protéger un monde pour lequel je n’existe pas… » Son milieu naturel, ses repères lui manquent autant que sa famille. En traversant les jardins du forum des Halles, il croise des regards perdus d’enfants qu’il reconnaît comme appartenant à son monde, enfants des Antilles ou de La Réunion, métropolisés et abandonnés à leur triste sort, rejetés par une société qui n’a pas le temps de poser la main sur l’épaule de celui qui a juste besoin d’un moment de calme et de sérénité, du confort d’un ami à qui parler, du sourire d’une femme rencontrée un court instant sur un passage clouté… Une société qui n’a plus le temps d’être civilisée, juste le besoin de survivre et d’avaler l’énergie de la population pour grandir et produire encore plus. Ceux-là mêmes qui sont nés sur ce sol et cherchent à retrouver leurs racines en adoptant un look vendu par une presse aux antipodes de leurs préoccupations… Dreadlocks, vert jaune rouge noir, yeux hagards… Qui s’intéresse encore à une génération volontairement sacrifiée sur l’autel du profit ?


      Dix minutes plus tard, il arrive ainsi au terminus de la ligne d’autobus, près des magasins de la Samaritaine, traverse le quai jusqu’au Pont-Neuf et se retourne pour vérifier si, comme le vantait la publicité, on trouvait tout à la Samaritaine. Un bus lui suffit.


      Lorsque ce dernier se présente, Antonin grimpe les deux marches sur la porte arrière qui permettent l’accès à l’intérieur du bus et s’installe sur une des places laissées libres par les passagers. Il sent une main qui se pose sur son épaule. L’individu, en civil, qui l’a attrapé, porte le cheveux ras, une veste de sport Carrefour de chez moins cher, mesure un mètre quatre-vingt dix minimum, le regard du dogue affamé et le sourire du type qui n’attend qu’une chose : que les événements justifient l’usage de la force. Un autre anodin lui présente une carte de contrôleur de la RATP :


      « Toi y’en a pas payé passage dans Taxi-brousse ? dit celui qui lui a montré ses papiers officiels.


      - Moi y ‘en a être flic, pauvre con et toi y’en a bientôt dans la merde si ton copain me lâche pas immédiatement », rétorque l’inspecteur en leur flanquant sous les yeux sa carte de la police nationale. Profitant de la surprise des deux hommes, il sort fièrement son calepin pour relever les noms des deux contrôleurs empressés, demandant à son voisin s’il veut bien être témoin de l’incident afin de suivre la procédure et porter plainte auprès de la direction générale de la RATP pour racisme et violence physique. Le conducteur du bus, averti d’un problème à l’arrière du véhicule, stoppe son parcours pour prévenir par téléphone la régie centrale de l’incident, ce qui développe au sein du bus une certaine animosité entre les passagers.


      « On peut pas savoir, on fait juste notre boulot », dit le plus grand des deux, celui qui lui a posé la main sur l’épaule.


      Bizarrement, les usagers présents dans l’autobus semblent mécontents de la tournure des événements. Le voisin le plus proche de Guillautet refuse de témoigner, prétextant qu’il n’a rien vu d’anormal, mais trois jeunes viennent immédiatement vers lui et se proposent de témoigner contre les agents de la régie :


      « Y’en a marre de ces fachos, dit l’un deux.


      - Ouais, pour une fois, je suis du côté de la police », renchérit le deuxième, un p’tit blanc, immigré des zones industrielles ravagées que Guillautet imagine, à son accent, du nord ou de l’est de la France.


      Guillautet, fort du soutien de la jeunesse, consigne les noms et matricules des deux agents de la régie et note les faits sur une des feuilles volantes du carnet, faisant signer les témoins de la scène.


      Le calme revient dans le bus dès que le conducteur, comprenant que ses collègues obtempèrent, reprend la marche en avant. Les deux controleurs choisissent de descendre à la première station et de s’éclipser… Les personnes âgées ou réfractaires au désordre qui ont pris parti pour les deux agents trouvent rapidement une station correspondant à leur destination, sans doute craignent-ils pour leur sécurité, maintenant que la police arrête les vigiles… Assis sur son siège, Guillautet songe au pauvre quidam qui n’aura pas son billet en règle à leur prochain contrôle… Mais son geste lui a rendu un peu de fierté, il se sent bien d’avoir pu faire régner un brin de justice, juste un bruissement d’aile, peut-être que de l’autre côté du monde, une révolution se met en place pour installer la démocratie dans un pays… Il ne regrette pas d’être flic, il regrette de ne pas être flic chez lui…


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Jeudi, 16 heures


      Ayant programmé son adjoint pour la surveillance du magasin de prêt-à-porter et du directeur associé, Jacques Sorai décide de profiter un peu de la fin de journée en partant à la pêche aux renseignements. Il y a cet ancien collègue légionnaire du commissariat de la rue des Haies, actuellement en poste au central de la mairie du vingtième arrondissement. C’est un bon moyen pour joindre l’utile à l’agréable avant d’aller visiter madame Taïeb et sa jolie concierge .


      Quand il se présente au guichet d’accueil de ce centre de police moderne aux peintures murales réflétant un véritable souci de chaleur humaine - tableaux de scènes de chasse sur lie-de-vin - un jeune policier en uniforme derrière son guichet Ikéa lui demande de justifier de son identité pour accéder à l’intérieur du commissariat.


      « Appelez-moi donc le brigadier-chef Bidard, il doit faire la sieste dans le deuxième bureau à gauche par ce couloir derrière vous.


      - Excusez-moi monsieur, mais je ne sais si je peux le déranger...


      - Dites-lui de venir au rapport, ordre de son chef de groupe, il comprendra. »


      Quelques instants plus tard un éclat de voix retentit du fond du bureau désigné : « Putain, si tu ne laisses pas entrer immédiatement l’inspecteur Sorai tu vas aller me faire de la proximité sur la rue Ramponneau, même si tu es le cousin par alliance du concierge de la tante du général Bourbaki…


      - Les références Bidard, les références… T’arriveras jamais à t’en sortir ! », rit Sorai en entendant la voix du bonhomme.


      Un grand type aux cheveux grisonnants fait son apparition, de belle carrure, visage légèrement marqué par les trop nombreuses cuites au mauvais vin, il sent bon le sable chaud dans son uniforme bleu. Un large sourire aux lèvres, les bras écartés, il s’avance vers l’accueil : « Dans mes bras l’ancien, laissons ce jeune bleusaille digérer son assiette bio-je-ne-sais-quoi et viens trinquer au bon vieux temps des raids au bordel de chez Tao… Ça fait plaisir de retrouver un compagnon de route égaré dans le droit chemin, ça nous change des loufiats et des voyous de bas étages…


      - Tu connais la chanson : trop fainéant pour faire autre chose que flic ou politique. Pas assez menteur pour me faire élire, j’ai choisi le pire... », philosophe Sorai.


      L’autre le prend par le bras pour l’entraîner dans une salle grande comme un cabinet de toilettes de ministère dont les murs, punaisés d’affiches à la gloire de la Légion étrangère et de la Légion des volontaires français, tiennent davantage du bureau de propagande que d’une salle d’interrogatoire.


      « Dis donc, c’est cosy chez toi, ironise Sorai.


      - C’est chez moi, véritablement, depuis que ma femme m’a foutu dehors… J’ai décoré à mon humeur… Y’a quelques gusses qui font des réflexions, mais comme j’ai plus de plomb dans le bide qu’eux d’années au compteur, ils me font l’honneur d’aller se faire pendre ailleurs… de toute façon, personne ne vient ici, pas même le commissaire principal…


      - Désolé mon vieux, sale histoire pour ta femme... »


      Sans relever, Bidard s’engouffre dans la confidence : « Tiens, je te raconte : la semaine passée, il y a eu un peu de ramdam avec trois morveux qu’on avait chopé en train d’éclater une boutique à la barre à mine. Tu me connais, j’aime rendre service. Je vais voir l’inspecteur chargé de l’interrogatoire qui semble hésiter car l’un des mômes est mineur - complications, paperasses… Généralement, on les fiche dans un dossier et puis ils sortent dans la foulée. Je passe la tête dans son burlingue parce que ça gueulait sec et le gosse me fait un doigt d’honneur. Tranquille, je pose le képi - toujours le respect de l’uniforme - et je lui balance une droite…maintenant il a un beau tatoo sur la joue, une jolie svatika bien nette - j’ai toujours gardé ma chevalière - et bien ce con il voulait porter plainte…heureusement il a vite compris de quelle école je venais, pas celle des manchots…il est sorti gentilment et depuis plus de nouvelles. J’ai reçu son bavard personnellement, là où t’es assis, un mec sympa - son père surtout, par hasard on fréquente le même club de discussion - et voilà, faut s’expliquer calmement avec les gens…mais tu connais bien la méthode. »


      Puis, joignant le geste à la parole, il sort une bouteille sans étiquette d’un casier : « Tiens, goutte, j’ai une petite prune, ça va te changer du jaune, eh puis à cette heure faut passer aux choses sérieuses », dit Bidard en remplissant un verre en pyrex sorti miraculeusement d’un tiroir de son bureau.


      La prune aidant les souvenirs à remonter à la surface, les deux hommes se remémorent leurs campagnes vécues ou rêvées, augmentant leurs exploits au rythme des verres descendus. L’heure court, mais Bidard s’attarde aux complaintes du vieux combattant nostalgique. Profitant d’une pause de son camarade pour désaltération de la glotte, Sorai décide d’embrayer sur la raison principale de sa visite : « Dis moi Bidard, tu connais pas un certain Taïeb, il habite rue du Repos vers le père Lachaise ?


      - Y’a embrouille ?


      - Plus pour lui, il est mort hier, mais il était chargé dans son coffre, une immigrée - c’est ce qu’on pense - scotchée à l’acide, si tu vois ce que je veux dire. Alors j’ai récupéré l’affaire et on cherche un peu sur le bonhomme. Comme j’ai rien trouvé aux fichiers informatiques, j’ai pensé que mon pote Bidard pourrait peut-être m’aider, des fois que certains dossiers disparaissent pour pas augmenter la note de la délinquance du quartier…


      - Ça se fait parfois, quand ça déborde avant les élections… Je vais envoyer le gamin aux archives, voir si on a gardé quelque chose, c’est en bas, il en a pas pour longtemps. »


      Sortant du bureau, il apostrophe le jeune gardien de la paix en uniforme : « Clément, viens ici, j’ai une mission très spéciale pour toi.


      - Faire un café, ou chercher de l’eau fraîche ?


      - Non, pour une fois, c’est une mission ès-spéciale de confiance : mon ami, ici présent, a besoin de renseignements sur un certain Taïeb demeurant rue du Repos. J’aimerais que tu descendes vérifier si dans les archives de procès verbaux, on n’a rien à ce nom.


      - Y’a qu’à regarder sur l’ordinateur !


      - Appelle-nous cons aussi pendant que tu y es. Ce que je te demande c’est de vérifier avec tes yeux si dans les ARCHIVES qui restent ici, on n’aurait pas une trace de cet individu… Tu collapses ?


      - Ah oui… D’accord, heu… Mais y’a personne à l’accueil...


      - Erreur, pendant les dix minutes chrono en main où tu vas essayer de justifier ton salaire, mon ami et moi allons tenter de te remplacer dans ta lecture de France Football… No problemo companero ?


      - Oui, brigadier-chef !


      - Alors tu devrais déjà avoir épluché les cinq premières années mon lapin ! Tu sais qu’à Stalingrad, les mecs comme toi y servaient la soupe, mais dans la gamelle…


      Empressé de quitter l’alcove d’alcoolique et de vérifier le niveau d’huile de sa cervelle, l’apprenti enquêteur n’a pas dû entendre la fin de la remarque,…


      Bien décidés à accomplir leur mission intérimaire, les deux anciens légionnaires se postent à l’accueil, reformant un binôme de choc réputé pour sa saoulographie et son élégance verbale…


      La première personne qui pénètre dans le commissariat se croit revenue quelques décennies en arrière, lorsqu’elle demande à porter plainte pour agression sexuelle. C’est une femme d’une trentaine d’années, serrée dans un tailleur qui connut des jours meilleurs sur une photo de la Redoute, ni trop laide ni assez belle, malgré des yeux de biche, noisettes, pour transcender un jeune mâle en rut, sauf s’il sort du bois après des mois de frustration.


      « Vous avez une preuve ? questionne Sorai.


      - Vous vous foutez de moi ou quoi ? Je viens porter plainte, vous voyez pas que j’ai été agressée ?!


      - Excusez-nous, ma petite dame, nous on veut bien prendre toutes les déclarations du monde, mais sans preuve et sans signalement du suspect que voulez vous qu’on fasse ?


      - Vous imaginez que j’ai eu le temps de faire une photo du type ? Je peux juste vous dire qu’il sentait fort… Il m’a attaqué par derrière, je me suis débattue et j’ai hurlé si fort qu’il s’est enfui, mais je veux porter plainte.


      - Il vous a pris votre sac ? Il vous a violée ? Non, tant mieux pour vous…attendez sur la chaise, on va prendre vos déclarations… »


      La femme, d’abord interloquée par l’accueil qu’elle reçoit, finit par traiter les deux policiers de salopards mysogines et tourne les talons en annonçant qu’elle va écrire aux journaux pour les dénoncer.


      − Tu te débrouilles pas mal pour faire baisser le taux de déclaration d’agression, tu devrais venir plus souvent !


      − J’applique la méthode douce, c’est mon secret...


      Lorsque Clément remonte de la cave en portant trois dossiers, ses épaulettes vertes et sa chemise bleue n’ont plus rien d’une tenue réglementaire : la poussière accumulée par les années de classement dans les sous-sols s’octroie un bon de sortie à l’air libre.


      « Il faudra venir avec une tenue non négligée, sinon je vais être obligé de faire un rapport, dit Bidard.


      - Mais chef, vos dossiers étaient coincés dans le bas des étagères, c’est les seuls que j’ai trouvé au nom de Taïeb : deux pour une certaine Betty, l’autre pour une Martine…


      - C’est pas vraiment des noms masculins, ça !


      - Bah, donne toujours, je ferai le tri plus tard, on sait jamais... », rétorque Sorai.


      Puis dans un grand élan de solidarité soldatesque, il serre son collègue contre son torse et prend le chemin de la voiture de fonction abandonnée sur le parking du commissariat près de la place Gambetta, les trois dossiers glissés sous son bras gauche après avoir pris la précaution de les épousseter : une femme veille chez lui à ce qu’il ne se clochardise pas…


      L’homme de faction dans la guérite extérieure commençait à se demander si l’inspecteur venu en visite pour cinq minutes allait se décider à récupérer la voiture pie qui occupait la place du commissaire principal.


      « J’ai pas été trop long ? dit Sorai en passant devant lui, titubant légérement.


      - Vous avez une drôle de notion du temps…


      - Les dossiers étaient coincés sous les bouteilles, il a fallu les vider une à une avant de les retrouver…, répond Sorai en tapotant sur les trois dossiers.


      - Ah… le brigadier chef Bidard est un de vos copains… Fallait prévenir avant, je vous aurais gracieusement donné une place de visiteur !


      - J’osais pas abuser… Mais merci encore, collègue ! », répond Sorai en s’engouffrant laborieusement dans son véhicule.


      Il allume dans un premier mouvement la sonnerie deux tons et les feux d’intervention, puis s’engage sur l’avenue Gambetta en direction du Père Lachaise. Roulant sur la voie des bus, il file plein pot et toute sonnerie vers la belle Dolorès, curieux d’examiner cette charmante créature de plus près. En chemin, il évite miraculeusement un couple inconscient qui tente de traverser sur les passages cloutés alors que le feu tricolore, au rouge, leur notifie le droit de traverser… « Les gens sont fous, pense-t-il, ils ne respectent même pas les priorités… »


      Lorsqu’il arrive rue du Repos, nom prédestiné pour une voie qui longe le cimetière du Père Lachaise, il l’emprunte pleine vitesse par le sens interdit, marquant ainsi sa volonté d’apprivoiser les occasionnels conducteurs qui auraient eu l’outrecuidance de choisir le sens opposé - donc autorisé - et qui oseraient barrer sa route. Il dépose la voiture face à l’un des escaliers secondaires qui donnent accès au cimetière, bloquant définitivement le passage à tout véhicule désirant descendre la rue, et interpelle un des gardiens qui surveille la sortie des jeunes visiteurs. L’homme porte une moustache fine à la mode des années quarante et c’est bien la seule chose qui est proportionnelle à sa taille.


      Cette porte d’entrée du cimetière est la plus proche de la sépulture de Jim Morrisson et certainement la plus fréquentée par la population de moins de vingt-cinq ans qui visite le parc, se rappelle Sorai. Dans son ancien secteur, proche, il a eu à maintes reprises l’occasion de faire des tournantes pour appréhender les fumeurs de cannabis qui venaient partager le spleen du poète song-writer américain.


      L’heure de fermeture approchant et malgré les différents coups de sifflet qui avertissent les promeneurs et les familles venues se recueillir, il est bien souvent nécessaire de pratiquer des rondes pour être sûr que personne n’envisage une camping party dans les caveaux plus que centenaires pour certains.


      « Je laisse mon véhicule pour quelques instants, pourriez vous me le garder ? demande-t-il à l’employé municipal.


      - J’les garde déjà toute la journée, les vivants et les morts, vous croyez pas que j’peux rentrer chez moi l’soir quand j’ai fini mon service ? lui répond le petit homme au costume trop large pour lui.


      - Je savais bien que je pouvais compter sur vous. Je vais prendre votre nom, comme ça je pourrai écrire une lettre de félicitations à votre chef de service…Vous l’aimez votre travail, non ?


      - Pour sûr que j’l’aime ! Toute la journée, j’rencontre des mecs sympas comme vous… J’veux en changer pour rien au monde… Bon, vous en avez pour combien de temps ? demande l’homme sans vraiment écouter la réponse… À la démarche du flic en civil qui vient de le réquisitionner, il sait qu’aucun alcootest ne pourra jamais définir le taux d’alcoolémie du pandore… Il n’a plus qu’à espérer qu’il ne s’écroule pas dans un coin pour cuver sa gnôle, sinon il appellera Police Secours pour qu’ils viennent chercher leur collègue…


      Sorai lui fait un signe de la main, indiquant cinq doigts :


      - Cinq quoi ? Cinq minutes ou cinq heures? », gromelle le gardien pour la forme.


      Il saisit alors son Talkie Walkie et signale au groupement des gardiens du site qu’il ne pourra pas effectuer sa ronde pour cause de garde de voiture officielle… Si le flic ne prend pas trop de temps, c’est tout bénéfice pour lui, estime-t-il… Les rondes, c’est la corvée la plus pénible de la journée si les gamins décident de se planquer dans un des caveaux…


      Une fois réglé le détail du parking, Sorai se dirige vers l’immeuble des Taïeb et frappe à la porte de la loge de la concierge. Une femme d’une soixantaine d’années lui ouvre la porte, portant moustache et poils sous les bras sous sa blouse grise en nylon sans manches : « Qu’estche que vol voulez ? dit elle d’un accent portugais à couper au couteau.


      - Je voudrais voir la gardienne de l’immeuble, une certaine Dolorès, répond Sorai un peu pris au dépourvu par cette apparition surréaliste.


      - Dolorès, ch’est ma fille, elle est pas là pour l’instant. La gardienne ch’est moi. Qu’estche que vol voulez à Dolorès ?


      - Ah… Bonjour madame, je suis l’inspecteur Sorai et je voudrais voir Madame Taïeb.


      - Ch’est au chinquième. Vous pouvez monter, elle est arrivée il y a oune heure. Je lui ai donné son courrier car aujourd’hui ma fille n’a pas pu faire le ménache. D’habitude ma fille dépose le courrier en faisant le ménache, mais aujourd’hui elle a pas pou le faire le ménache, alors je lui ai donné son courrier quand elle est arrivée, parce que ma fil…


      - Merci beaucoup madame ! Au cinquième c’est ça ?


      - Oui, mais aujour… »


      Sorai s’éclipse rapidement du hall d’entrée et s’engouffre dans l’ascenseur qui par chance se trouve au rez-de-chaussée. À travers la porte de l’ascenseur doublement cloisonnée, il entend encore madame Coelho lui réciter son abécédaire de la parfaite concierge.


      La fiche technique en métal vissée sur la paroi au-dessus des boutons d’étage de l’ascenseur Westinghouse signale qu’il peut transporter trois personnes. En fait, il est assez vaste pour en contenir une quatrième mais déjà trop poussif pour quelqu’un qui désire fuir l’écho des paroles de la mère de Dolorès. Sorai se demande comment il va annoncer la mort de son mari à cette femme et obtenir d’elle quelques informations sans lui dévoiler la raison de son enquête…Il ne se sent pas le courage de briser l’image idyllique d’un couple uni. Après tout, cette veuve ne sait peut-être rien des trafics en tout genre de son mari…il pense : « comment une femme qui travaille avec son mari pourrait elle ignorer le moindre de ses faits et gestes…c’est déjà pratiquement impossible quand on ne partage que ses soirées…soit elle est au courant et se tait de peur de briser son couple, soit elle est trop conne mais c’est une bombe au pieu, soit c’est elle qui commande et dirige…


      La lumière du palier était allumée lorsqu’il pousse la porte métallique de l’ascenseur. Donnant un peu d’ordre à sa tenue, il sonne à la porte sur lequel un œilleton de sécurité souligne un panonceau désignant l’appartement comme étant celui des Taïeb. Un porte-bonheur hébraïque, cloué, comme le veut la tradition, à droite sur le portant de la porte, l’observe fixement. Personne ne répond. Il appuie sur la poignée et sous la pression le pène se libére, déclenchant l’ouverture de la porte : « Madame Taïeb ? Je suis l’inspecteur Sorai, excusez-moi de vous déranger je voudrais vous parler de votre mari… »


      N’obtenant aucune réponse, il pénètre dans l’entrée de l’appartement, réitérant son message d’introduction. Sur sa droite un couloir mêne aux chambres, imagine-t-il ; une grande pièce isolée d’une double porte vitrée s’ouvre devant lui et il suppose que la cuisine se situe quelque part derrière la porte vitrée sur la gauche.


      « Y’a quelqu’un ? »


      Il pousse un des vantaux de la porte-fenêtre, ce qui provoque immédiatement le claquement de la porte d’entrée derrière lui. Sursautant, il répète : « Madame Taïeb, vous êtes là ? »


      Il ne s’agirait pas de se prendre une volée de plombs pour un malentendu…Il constate en entrant dans la salle que la baie vitrée donnant sur une terrasse au bout du salon était ouverte. « Certainement la raison du courant d’air », pense-t-il.


      Il rappelle la propriétaire des lieux mais, de nouveau, personne ne répond. Pourtant un grand sac de sport en cuir et un sac à main - Saint Vuitton priez pour nous - bée sur le canapé du salon. Des vêtements gisent éparpillés sur la table, en vrac, comme lorsque quelqu’un est en train de défaire ses valises après un voyage. Il constate qu’une cigarette finit de se consumer dans le cendrier placé près du bureau en merisier, face aux rideaux de la fenêtre de droite, preuve de la présence récente d’une personne dans la pièce. De toute évidence, Guillautet a raison : du fric, il y en a dans cette famille : les abats-jour style années trente cotôient des commodes de prix. Il saisit quelques vêtements au hasard pour vérifier la marque : lingerie Chantal Thomas, ensemble Saint-Laurent, polo Ralph Lauren… Pas une seule marque qu’il trouve chez son Monoprix. Fort de ces premières investigations, il s’apprête à passer dans la cuisine quand il entend à travers l’ouverture de la baie vitrée des cris provenant de l’extérieur. Il se précipite sur le balcon d’où il voit un attroupement sur le trottoir autour d’un corps, pantin bizarrement positionné. Inspiré, il a le réflexe, avant de se précipiter dans la rue, de ramasser un cadre contenant une photo d’un couple et de deux enfants sur le buffet chinois. L’homme c’est Taïeb, avec un peu de chance les autres doivent être la femme et les enfants de ce dernier… question de logique.


      Il choisit l’escalier pour descendre plus rapidement et, passant devant la loge où la mère de Dolorès contemple Julien Lepers sur son petit écran, il lui crie : « Madame Coelho, appelez vite Police Secours !, et s’élance sur les trois marches de dénivellement pour accéder au trottoir, bousculant les piétons curieux qui lèvent la tête pour savoir de quel arbre est tombée cette femme.


      - Elle n’aura pas beaucoup de chemin à faire pour aller se coucher sous terre celle-là, dit un vieux à casquette.


      - Pardon m’sieurs-dames, c’est la police !


      - Eh ben, vous êtes rapide, elle doit avoir du pognon ! Quand j’appelle pour qu’on vienne chercher mon chat planqué dans les arbres, ça va pas aussi vite !, poursuit le vieux.


      - Ouais, mais toi t’es un gros con ! lui lance Sorai dont l’humeur commence à tourner au vinaigre face à l’accumulation de cadavres auxquels il est confondu dans sa première enquête officielle en tant que responsable.


      - J’suis p’t’être un gros con, mais moi j’dis qu’c’est pas tout à fait normal qu’une bonne femme se jette par la fenêtre en fumant une cigarette… Pas besoin d’être Navarro pour comprendre qu’c’est louche ton histoire, mon gars !


      - Putain de merde ! », s’exclame Sorai en voyant le mégot fumant coincé sous la main de la suicidée.


      La femme de profil ressemble vaguement à celle qui posait en maillot de bain avec son mari et ses deux enfants. Betty ou Martine, pense-t-il en s’approchant du corps sans le toucher. La femme est en jupe. Une jupe à fleurs qui laisse paraître ses jambes et chevilles fines, légèrement hâlées. Ses chaussures ont valsé à quelques mètres de là, des sandales, des spartiates plus exactement, non lacées. Son chemisier blanc se tâche de rouge, le rouge d’une vie qui s’en va… Il a peur de voir les dégâts sur l’autre face du visage de cette belle femme. Une fois déjà il a rencontré le corps d’un homme défenestré et, sa curiosité satisfaite, il s’est juré d’éviter dès lors de renouveler l’expérience à moins d’y être contraint… Lorsqu’on peut s’abstenir l’horreur de certaines vérités , on dort mieux.


      « Touchez à rien les anciens, je reviens. »


      Repoussant les curieux, il s’engouffre dans le hall de l’immeuble et, négligeant l’ascenseur poussif, grimpe le plus vite possible les cinq étages - bonjour l’exercice - jusqu’à l’appartement des Taïeb. La porte, malgré deux violentes poussées, reste close. Il doit se rendre à l’évidence qu’il a besoin des clefs de la concierge et pivote pour plonger dans l’escalier. Arrivé devant la loge, le souffle court, ahanant comme le phoque perdu sur sa banquise à la recherche de madame phoque partie contée fleurette à monsieur otarie, il lance : « Vous avez vu passer quelqu’un, madame Coelho ?


      - Non pas plous que d’habitoude.


      - Elle est montée seule ?


      - Qui ça ?


      - Mais Madame Taïeb, bon Dieu, sur qui j’enquête ici ?


      - Excusez-moi, je vous ai pris pour le Terminator des cafards… C’est vrai, vous êtes venu voir ma fille… Madame Taïeb est venou avec l’ascenseur du sous-sol comme chaque fois… Elle gare sa voiture dans son box et passe prendre le courrier ou simplement voir s’il manque du matériel pour l’appartement. Comme je vous l’ai expliqué tout à l’heure, c’est ma fille qui…


      - Bon, d’accord, faisons bref. Puis-je avoir les clefs de l’appartement ? Avez-vous appelé Police Secours ?


      - Oui, ils ont dit qu’ils appelaient les pompiers et venaient tout de suite.


      - Bien. Dès qu’ils arrivent, j’envoie quelqu’un prendre votre déposition.


      Équipé des clefs, Sorai appelle l’ascenseur - faut être chrétien quand même. Au cinquième, la lumière du palier éclaire la moquette marron qui recouvre les murs, deux spots, dirigés sur des aquarelles champêtres dont il n’aurait pas voulu pour décorer ses toilettes. Il enclenche la clef dans la serrure et fait un tour avant d’ouvrir. Le doute n’est plus permis, quelqu’un était présent dans l’appartement quand il l’a visité et ce quidam s’est planqué puis est ressorti juste après son départ…le suicide semble une pure fantaisie de l’esprit. Ce quelqu’un devait être un intime pour refermer la porte à clef en ressortant, réflexe d’habitude, songe Sorai. Il saisit le combiné du téléphone suspendu près de la porte d’entrée et appelle l’annexe : « Théron, passe-moi Guillautet ! Avant même que t’aies l’idée de me mettre en attente, rappelle-toi qui signera les appréciations de fin d’année si Coen se noie dans sa vase...


      - Tout de suite patron ! »


      Trois tonalités suffisent pour qu’une voix se fasse entendre au bout du fil : « Guillautet ?


      - Oui patron !


      - OK, OK, présente tes fesses rue du Repos, appelle les chimistes, les ingénieurs, les Garçons Bouchers… Enfin qui tu veux pour relever toutes les empreintes et constater les dégâts… La mère Taïeb a été défenestrée il y a dix minutes !


      - Patron...


      - Magne-toi, tu m’expliqueras plus tard. »


      Reposant le combiné sur le support mural, Sorai décide d’appeler Giraud. Mieux vaut prendre les devants face aux emmerdements.


      « Commissaire divisionnaire Giraud, s’il vous plaît, demande Sorai d’un ton beaucoup plus docile que celui qu’il a employé avec Guillautet.


      - Mon bon Sorai, je vous ai donné ma ligne directe, pas besoin de tester l’amabilité de ma secrétaire personnelle. De toute façon, c’est une vieille fille d’une cinquantaine d’années avec plein de poils au menton, pas du tout votre genre d’après les photos de votre femme…


      - Ah… pardon. J’ai du nouveau, divisionnaire…


      - Félicitations, je n’en attendais pas moins de vous !


      - Madame Taïeb vient d’être défenestrée !


      Au bout du fil, le divisionnaire marque une pause :


      - Vous êtes sûr de ce que vous avancez ? Ce n’est pas par désespoir qu’elle se serait jetée par la fenêtre ?


      - En fumant une cigarette ? demande Sorai avec ce ton si particulier de ceux qui pensent connaître une parcelle de vérité à laquelle les autres n’ont pas eu accès.


      - Faites-moi un rapport et prévenez Saint-André au plus vite. Si les cadavres se ramassent à la pelle avant l’automne, on risque d’être en surcharge pour l’hiver… »


      Face à cette surprenante sortie, Sorai considère qu’il s’agit d’une élégante manière de lui laisser entre les mains la patate chaude et repose le combiné sur son support. Il sort une cigarette de son paquet de gitanes qu’il pose sur ses lèvres sans l’allumer, réfléchissant aux hypothèses que cette nouvelle morte fait apparaître dans l’enquête… Deux membres d’une même famille dessoudés en deux jours, ça sent son petit règlement de compte mafieux à plein nez… S’il veut garder l’enquête avant que la police judiciaire ne s’en empare, il doit trouver rapidement quelques conclusions et surtout des coupables… Et à ce niveau, son caddie est vide…


      ۵۴۳۲۱


      


      Michel a réintégré son personnal loft, attendant le retour de son pote Boris pour mettre au point une manière de présenter leur démarche à Jacques. Bien le diable si ce dernier ne les favorise pas dans le début de leur carrière journalistique en leur offrant quelques tuyaux ! Quand il pense « début », son estimation pèse sur les dernières années qu’il vient de vivre, enfin sur celles qui n’ont pas eu le cadre enrichissant des posters de femmes nues, derrière un vasistas à barreaux qui donne au ciel cet air triste et bouché...


      Il a connu des journées plus calmes que celle-ci. Toutes ces émotions, toute cette course lui ont creusé l’appétit. Il fait trois pas pour traverser sa pièce unique, ouvre le réfrigérateur placé sous les deux plaques électriques réglementaires de chaque studio en location. Il a gardé une part de tarte et un morceau de pâté pour un festif dîner en solitaire, c’est le moment ou jamais d’achever les provisions : une tornade alimentaire malencontreuse pourrait emporter ce surplus de nourriture, un incendie brûler l’immeuble, une émeute ravager les rues parisiennes… Il aurait le ventre plein et la conscience tranquille du bienheureux repu.


      Son micro-ondes fonctionne avec un temps de retard, le minuteur s’étant bloqué un jour sur le quart d’heure nécessaire à la réflexion. Il se dit qu’en mettant à l’instant même les deux plats dans le four, il a le temps de prendre sa douche du jeudi. Il branche d’une main experte le fil électrique déclencheur d’eau chaude sur la dérivation que Boris lui a installé afin de diminuer les notes EDF et s’engage sous la pluie fine libérée par le pommeau de douche. Un savon douche de couleur verte, au nom évocateur de périples dans la jungle, offert par une ancienne conquête féminine, vient rafraîchir sa peau. Les effluves d’aloe vera parfument ses narines en glissant sur son corps. Ne manquent que les arbres exotiques et les perroquets pour se croire sur une île paradisiaque, sous une bruine tropicale régénératrice.


      Un bruit incongru perturbe le rêve humide. « Une machine à coudre vient de s’emballer », pense-t-il ; les ateliers clandestins utilisent parfois des prototypes de fileuse datant des siècles précédents, achetés moins chers que rien et rafistolés jusqu’à l’ultime explosion. L’année dernière, une bécane a failli mettre le feu à l’ensemble du bâtiment tellement elle avait chauffé… Laissant sur le carreau un ouvrier paki et la moitié du stock fabriqué en urgence… Encore une chance qu’un des ouvriers ait eu la présence d’esprit d’appeler les pompiers au lieu de se sauver pour éviter un contrôle d’identité, sinon le feu aurait emporté l’ensemble de l’immeuble, voire la rue tout entière… Michel déprime dans cette baraque, mais la chasse au loyer bon marché est un sport trop pratiqué actuellement pour retrouver une occase comme celle-ci sans un contact haut placé, et ses relations ne donnent pas dans les bons plans. Plutôt dans les coups foireux…


      Il émerge de la salle d’eau quand le micro-ondes fait entendre la douce clochette indiquant que son repas est prêt à être dégusté. Il serre sur son estomac la serviette de bain bleu marine à motifs aquatiques - un dauphin surfant sur les flots -, enfile un ticheurte blanc dont l’aspect général peut encore se situer dans le « pas assez sale pour être lavé » et ouvre la porte du four pour déposer ses deux plats sur une assiette en porcelaine de Limoges, récupérée lors du déménagement nocturne d’une amie en mal de règlement de loyers…


      Un tumulte retentit dans l’escalier. Une cavalcade de gros calibre, genre fuite à quatre marches. Puis la voix de Madame Deyrou, l’octogénaire qui a dans sa jeunesse poursuivi une carrière de soprano à l’opéra-comique, résonne dans toute la cage d’escalier :


      « Au voleur ! Au voleur ! », hurle la voix encore ferme de la mamie.


      Michel ouvre machinalement la porte du studio. Qui peut bien vouloir voler quoi que ce soit à la vieille dame ? À part les soixante-dix huit tours qu’elle passe en boucle pour s’exercer encore la voix sur des refrains qu’elle a chantés jusqu’au départ des troupes d’occupation, elle ne possède à sa connaissance qu’une télévision à deux chaînes et un modèle de radio dont même un brocanteur averti ne saurait identifier la marque… Un « pâté Buitoni », comme dit Boris, légèrement moqueur….


      La vieille est sur le pallier et agite les bras en direction des étages sous-jacents d’où provient un bruit d’éléphant dévalant les marches disjointes ; la porte de l’appartement de Boris est pratiquement ouverte, ne reste plus qu’à donner ce fameux coup d’épaule que le costaud des deux braqueurs donnent généralement en prenant un minimum d’élan hors champ des caméras… Pourquoi s’attaquer justement à cet appartement ? Encore des gens mal informés... Incroyable de manquer à ce point de conscience et de jugeotte pour risquer cinq ans de placard en s’attaquant à un trou à rats !...


      Michel se souvient que Boris a prévu une visite dans les locaux du commissariat annexe de Jacques après leur escapade infructueuse. Il n’aura qu’à profiter du voyage pour faire sa déclaration… Retenant sa serviette par pudeur devant Madame Deyrou, il pénètre dans le local photo de son ami en donnant une légère poussée sur la porte qui cède sans discuter plus avant.


      « Ils étaient deux à l’intérieur. Ils ont forcé la porte avec une grosse barre de fer », précise la vieille dame en pénétrant à sa suite.


      Michel comprend mieux le bruit de tout à l’heure : le pêne de la porte a certainement été arraché par un pied-de-biche. La serrure pend lamentablement sur le côté. Là, pas besoin d’appeler un serrurier, un menuisier fera parfaitement l’affaire… « Boris va tirer une tête en rentrant... », songe-t-il. Sa voisine est complètement traumatisée, toute tremblante sur ses vieux os perclus de rhumatismes…


      « Ne vous inquiétez pas, Madame Deyrou, je ne sais pas ce qu’ils cherchaient mais ça m’étonnerait qu’ils reviennent de sitôt et j’ai l’impression qu’ils n’ont même pas pu pénétrer à l’intérieur », lui dit-il en la prenant dans ses bras pour la réconforter.


      « Rien n’est moins sûr », ajoute-t-il in petto...


      D’une première inspection, il ne tire rien de concluant indiquant que les deux braqueurs se seraient emparés de quoi que ce soit. Il finit par se demander si les deux amateurs ne se sont pas simplement trompé d’étage : les chaussettes sales gisent naturellement au sol dans un fatras de ticheurtes et caleçons fatigués, la couette déborde normalement de la mezzanine, les tiroirs sont négligemment ouverts ; sur la planche supportée par deux tréteaux, le bordel est réglementaire - « L’ordre est un désordre dans lequel on ne se reconnaît plus », aurait pu dire Bergson en visitant les lieux ; non, le bateau coule normalement… à part la porte…


      Il songe à appeler son ami, mais où le joindre ? L’endroit le plus propice est encore l’annexe de Jacques, point de chute prévu du photographe. Michel regarde son pâté et sa tarte : la faim l’a quitté. Il replace le tout dans le frigo et finit de s’habiller d’un treillis et d’une paire de baskets. En premier lieu, il doit joindre Jacques. Après tout, c’est lui le professionnel, le Derrick de la recherche…


      La rue n’est pas plus agitée que précédemment ; les camions de livraison ont laissé place aux acheteurs attardés ou aux touristes égarés qui cherchent les Halles ; les Pakis tirant leurs diables surchargés de rouleaux de tissus évitent tant bien que mal les piétons et les véhicules qui s’offrent une dernière chance de quadrillage du quartier. Michel se dirige vers le haut de la rue Saint-Denis, rare emplacement du quartier où la cabine téléphonique n’est pas systématiquement saccagée. Les filles qui travaillent sur le trottoir veillent jalousement sur ce havre de communication connu par les gens du quartier comme LA cabine gratuite… Il suffit de glisser une carte téléphonique dans la fente pour obtenir n’importe quelle destination, sans aucun débit sur ladite carte. Une rumeur prétend qu’un employé des télécoms paie ainsi ses visites aux prostituées, en bidouillant régulièrement la bécane pour qu’elles puissent joindre leur famille en Afrique sans dépenser le moindre kopeck… Un petit sourire, une parole sympa quand les clients se font rares donnent un accès au lieu surveillé…


      La cabine est occupée par une grosse mama noire à la tenue explicite. D’un gabarit imposant, elle a coincé le combiné entre ses deux seins proéminents et agite ses bras potelés dans la cabine exiguë. Elle a laissé la porte coulissante entrouverte pour respirer, son volume occupant pratiquement toute l’espacedisponible. Michel la reconnait : elle travaille rue Blondel, dans le renfoncement donnant sur la sortie de secours à l’arrière du Mac Donald. Il lui fait un petit signe de la main gauche avec deux doigts - à la fois pour lui dire bonjour et pour la prévenir qu’il n’en a que pour deux minutes - ne tenant pas à se mettre à dos cette créature qui, d’une gifle, pourrait lui arracher la tête, le cou, voire les épaules…


      « J’ai bientôt fini, mon cœur ! », roucoule-t-elle en lui caressant la joue de sa main baguée. Effectivement, elle dépose rapidement le combiné sur son pupitre et sortant, susurre à l’oreille de Michel : « Alors, mon grand, c’est quand que tu passes me voir pour qu’on fasse des folies de ce beau corps abandonné par les hommes… ? »


      Les r sont mâchés, broyés par une dentition de lionne aussi blanche que le reste du corps est noir. La fille fait tressauter sa poitrine, comme une invite à une caresse directe. Le peu de tissu qui couvre ses seins - juste assez pour ne pas enfreindre la loi - a bien du mal à rester en place, chaque téton invoquant son désir de vivre à l’air libre.


      Michel répondrait volontiers « jamais », mais sa bonne éducation et sa prudence naturelle lui enjoignent de demeurer évasif :


      « Dès qu’un salaire décent me permettra de m’offrir une si jolie femme ! »


      Elle rit de bon cœur et, d’un coup de fesses, le propulse dans la cabine, puis retourne prendre sa place sur le trottoir jusqu’à la relève.


      Le combiné est encore plein des senteurs de vanille dont la fille se parfume. Lorsque Michel introduit sa carte téléphonique dans la fente de l’appareil et compose le numéro d’appel professionnel de Jacques.


      Une voix qu’il connaît lui répond que ce dernier : »’il n’est pas encore rentré de mission, mais qu’il doit forcément passer avant la fermeture. » Michel s’étant présenté, le vieux Raoul le salue et lui promet de faire la commission à l’inspecteur. Ce qui laisse à Michel un peu de liberté d’action… L’important est de retrouver Boris. Ce dernier a peut-être rencontré une jeune femme dans un parloir et s’est amouraché d’elle au point de l’emmener dans un bar et oublier son collègue... Ce ne serait pas la première fois. Michel se souvient d’une virée d’une semaine sur les côtes bretonnes durant laquelle Boris lui avait fait faux-bond une bonne paire de nuits pour traîner dans un camping voisin du leur, au bras - si l’on peut dire - d’une mamellaire miss scandinave en mal de tendresse…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Sorai attend patiemment que ses deux collègues arrivent sur les lieux du crime. Installé dans le salon de l’appartement des Taïeb par les bons soins de Dolorès - qui effectivement ne semble ni farouche ni dépourvue d’intérêt pour un jeune mâle en chasse -, il pioche précautionneusement des indices : photos, agendas, notes sur le frigo, qu’il prélève grâce à une paire de gants jetables utilisés normalement pour laver la vaisselle. Ce n’est pas le Pérou, mais ça lui permet de limiter le dépôt de ses empreintes sur toutes les surfaces étudiables par les services spécialisés de la préfecture.


      Il a d’abord patienté dehors, écartant les curieux jusqu’à l’arrivée de Police Secours qui s’est chargée d’isoler le corps d’un cordon de sécurité. Puis, du téléphone de la concierge, il a appelé l’annexe pour vérifier si Guillautet et son nouvel adjoint, l’inspecteur Sergent, se sont décidés à le rejoindre, ou s’ils ont opté pour une nuit d’amour au « Palais des douceurs » - bordel référencé de Saigon à la belle époque. C’est alors que Raoul, le brigadier-chef d’élite, lui a indiqué que Michel tenait absolument à lui parler… Qu’a-t-il encore fabriqué celui-là, avec son copain Mesnier ? Se sont-ils lancés, malgré son avertissement, dans une chasse au scoop qui se serait terminée par un procès-verbal pour excès de vitesse, comme lors de son dernier paparazzi-challenge ? D’un autre côté, il les aime bien les p’tits gars… Et Michel n’a pas l’habitude de l’emmerder pour lui trouver des « coups »… Bah, il n’a qu’à se pointer à la maison, ou l’attendre à l’annexe si c’est vraiment urgent… Sorai espère simplement que les deux acolytes ne se sont pas embarqués dans une sale affaire pour assouvir leur curiosité débordante…


      Le plongeon de la mère Taïeb est indubitablement sujet à caution : non seulement on ne se jette pas par la fenêtre en fumant une cigarette, mais en plus on fume rarement deux cigarettes en même temps… Là-dessus, le vieux du début avait raison et encore ne connaissait-il que la moitié de l’histoire… Cependant, les traces de rouge à lèvres sur les deux cigarettes semblent identiques ; soit une deuxième femme - assez costaud pour jeter Frau Taïeb par-dessus le garde-corps et utilisant le même cosmétique - était présente dans la pièce, soit un homme l’accompagnait pour se débarrasser de leur hôte… Les suppositions vont bon train quand Guillautet fait irruption dans l’appartement en compagnie de la jeune concierge, dont les yeux d’émeraude sont tellement obnubilés par l’inspecteur qu’elle a failli trébucher sur le tapis persan de l’entrée en omettant de regarder où elle marchait. En revanche,Sergent, qui l’accompagne, ne bénéficie pas d’une cote fameuse : pas un clin d’œil, ni une risette pour le dérider...


      Sorai dresse aux deux hommes un bilan global des courses , sans épiloguer sur le plongeon de la propriétaire, attendant le résultat des relevés d’empreintes pour savoir s’il avait croisé ou raté de peu les assassins. Les témoins interrogés dans la rue n’ont remarqué aucun suspect. Même le vieux chouf au regard assuré n’a pas noté d’individu en fuite ou anormalement pressé en sortant de l’immeuble… Les intrus ont pu profiter de la confusion qui régnait pour sortir tranquillement par la porte principale, ou bien sont tout simplement arrivés et repartis en voiture en passant par le parking. Là encore, deux hypothèses se présentent : soit ils sont arrivés avec Madame Taïeb dans sa voiture - il reste à vérifier la présence du véhicule au sous-sol -, soit ils sont venus dans un véhicule différent, avec ou sans la future victime…


      Ses pensées se bousculent. Il en fait profiter ses deux collègues en direct, sans leur laisser le temps d’intervenir : on ne bloque pas la vapeur d’une cocotte-minute qui chauffe, de peur de la voir exploser… Sergent profite pourtant d’une courte pause respiratoire pour intervenir : « Savons-nous si la voiture de Madame Taïeb était au parking ce matin ?


      - Oui, Monsieur !, répond la voix de Dolorès, cachée derrière Guillautet et qui, en tant que fille de concierge, sait se faire oublier pour écouter les petits secrets des habitants de l’immeuble.


      - Dites-moi, vous êtes encore là, vous ?, demande Sorai de sa grosse voix.


      - Je pensais que vous pourriez encore avoir besoin de moi…, dit-elle ingénument, plissant son front, comme font les petites filles en robe blanche, le dimanche après la messe dans la sacristie, sous les mains expertes et bienveillantes du curé.


      - Vous êtes sûre de vous ? la questionne Sergent.


      - Oui. Aujourd’hui, c’est mon jour de nettoyage de parking. Je le fais une fois par semaine, c’est prévu par contrat… Ce matin, la voiture de Madame Taïeb était à sa place… C’est normal, puisqu’elle était partie en voyage sur la Côte d’Azur.


      - Je croyais qu’elle était aux USA ? s’étonne Sorai.


      - Non, ce sont les enfants qui sont aux États-unis, corrige la jeune fille.


      - Pour l’instant, ce n’est pas important, remarque Sergent.


      - Il va falloir prévenir les gosses, ils pourront nous dire s’ils ont de la famille… dit Guillautet


      - Charge-t’en, veux-tu ?, ordonne Sorai. Et prends la jeune fille avec toi pour qu’elle te communique les adresses… Nous allons faxer l’information au consulat pour que leurs services fassent le nécessaire concernant le rapatriement, ça sera toujours mieux qu’un coup de fil ou un fax…


      - Plus élégant, vous avez raison, inspecteur », dit Sergent.


      Une fois l’inspecteur Guillautet sorti de la pièce avec sa fan numéro un du moment, un grand silence s’installe entre les deux flics. Un silence à couper à la tronçonneuse, l’hiver, comme les sapins brisés échoués sur une route départementale après une avalanche ayant emporté les occupants de tout un village de vacanciers clubistes égarés sur une piste perdue d’une montagne inconnue


      « Vous en pensez quoi, là tout de suite ? finit par demander Sorai, jouant avec un objet posé sur un guéridon proche de la porte-fenêtre.


      - Franchement ?


      - Si possible, sinon, j’en ai rien à péter - si vous me permettez l’expression - collègue, dit-il en retirant les gants en caoutchouc qui commencent à friper ses doigts sous l’action de la transpiration.


      - Entre ce que j’ai vu et ce que Guillautet a bien voulu me raconter, je dirais : on est dans la merde ! Si vous me permettez l’expression, inspecteur… Et en toute confidence, je suis bien content de partir à la retraite à la fin du mois et de ne pas me coltiner ce genre de problèmes pendant l’été !


      Sorai éclate de rire, se tapant des deux mains sur les cuisses :


      - Putain, elle est bonne celle-là ! Pour le coup, on descend, je t’offre une bière au café du coin, boulevard Ménilmontant ! »


      La glace est rompue entre les deux hommes. Sergent n’est pas particulièrement du genre à se confier ou à se laisser aller pendant le service. Toujours dans l’ombre de Coen, « son petit chien-chien » comme le surnomment dans son dos les autres policiers du service. Sorai et lui n’ont eu jusqu’à présent que peu d’occasions de sympathiser ; de la présence de Sergent jusqu’à la fin du mois, Sorai avait d’abord pensé qu’elle constituait l’arrière-garde de Coen, son œil-de-chat de travers de porte qui le surveillait… Apparemment, il avait tout faux ; sortant de l’immeuble, ils croisent Guillautet en grande conversation avec deux inspecteurs des services de l’identification : « Tu leur montres l’appartement et qu’ils fassent un tour au sous-sol… Ensuite, sauve-toi, il ne devrait plus y avoir de cadavres pour aujourd’hui. On se voit à l’annexe demain huit heures », lui glisse Sorai.


      Puis, voyant le gardien de cimetière toujours en faction devant sa voiture, il fait quelques pas vers lui : « Je vous remercie de votre aide. Laissez-moi votre nom et votre matricule, je demanderai à ma secrétaire de faire une lettre de remerciements à votre chef de service.


      - Honnêtement, je préférerais que vous lui indiquiez le nombre d’heures supplémentaires que je viens de faire… Si c’est pas trop vous demander, inspecteur. Mais pour le nom, c’est Raymond Tessier, matricule 75463.


      - Très bien, c’est noté, répond Sorai en rangeant stylo-bille et calepin à spirales dans la poche de sa veste.


      - Je peux m’en aller, alors ?


      - Sauf si vous habitez ici, mon bon, lui répond Sergent d’un ton moqueur.


      - Mais, et la voiture ? Fait Tessier en voyant les deux policiers se diriger vers le bas de la rue.


      - Un policier va la prendre en charge, maintenant, le rassure Sorai en s’éloignant.


      - Ah, je vois... », murmure Raymond, dépité, comprenant que son heure de gloire est passée sans qu’il s’en aperçoive…


      Les deux policiers descendent la rue du repos lorsque Guillautet les rattrape : « Est ce que je préviens Saint-André ?


      - Si t’as envie de l’attendre…


      Mais, se souvenant des recommandations du divisionnaire, il se ravise :


      - Oui, dis-lui que je suis parti sur une piste et qu’on lui communiquera tout demain, elle sera contente, la p’tite juge…Qu’en pensez-vous, Sergent ?


      - J’échange volontiers une mauvaise bière dans un café arabe contre un expresso de piètre qualité d’un distributeur automatique.


      - Monsieur est connaisseur...


      - Et curieux », renchérit l’inspecteur retraitable.


      Sorai regarde sa montre. Il n’a aucune raison de se priver d’une pause : « Et si, malgré l’heure tardive, on testait quand même la bière, pour être sûrs de ne pas passer à côté de quelque chose de vraiment goûteux ? propose-t-il.


      - À des hommes comme vous, on ne peut rien refuser ! »


      La phrase fait tilt dans l’esprit de l’ancien légionnaire. Il n’y a pas de coïncidence possible : le vieux flic a connaissance de son dossier, sans quoi il n’aurait pas cité mot pour mot la réplique du général mexicain aux légionnaires survivants de la bataille de Camerone…


      « Vous me testez ?


      - Non, pas pour l’instant. Mais vous n’êtes pas sans savoir que le divisionnaire Giraud va prochainement quitter le service actif de la préfecture… Il risque de s’occuper de dossiers différents avec une brigade pluri-disciplinaire, genre touche-à-tout…


      - Vous voulez dire que le divisionnaire Giraud vous a donné carte blanche pour m’observer parce qu’il cherche à créer une sorte d’agence avec des hommes de confiance, qu’il compte démarcher avant sa mise à la retraite ?


      - Des hommes en qui il pourrait voir des défenseurs de la république, soucieux du respect des lois et de l’ordre, assez habiles pour combattre la criminalité à tous les niveaux, sans être enclins à chercher des subsides personnels…


      - Et votre rôle consiste en quoi exactement ?


      - Dans l’instant, à boire une bière. Ensuite, dans la mesure où vous serez intéressé par cette offre, le signaler à qui de droit et éventuellement mesurer la confiance qu’il pourrait vous accorder, répond Sergent


      - Et c’est pas un test ça ?


      - Le test est déjà passé… Maintenant, c’est vous et moi. Soit je dis oui car je considère que vous êtes l’homme de la situation, soit vous passez capitaine un jour dans un commissariat… Avec l’avancement dû à votre grade…


      - C’est curieux, je vous prenais pour quelqu’un d’autre…


      - Oui, je sais, « le chien-chien de Coen »… C’est donc que je remplis mon rôle à la perfection… Je peux vous le dire, puisque normalement je ne le verrai plus : il est dans le collimateur de la maison depuis un moment, mais c’est un homme prudent, difficile à coincer…


      Poursuivant sa confidence, Sergent ajoute :


      - Vous savez que le divisionnaire et moi avons débuté ensemble ? Ça laisse des traces, de l’amitié, même si nos parcours n’ont pas été les mêmes... »


      Sorai pousse la porte battante du bistro, bousculant involontairement un client, clone du défunt Jim Morrisson, dont la cigarette roulée tombée de ses doigts : « Hey man ! Fais attention, dit le disciple du roi lézard en se baissant pour ramasser son mégot.


      - C’est pour ta santé psychique ! On a arrêté ton dealer ce matin… Il a avoué qu’il vendait uniquement du henné….


      - Vous savez parler aux jeunes, remarque Sergent.


      - C’est dans la tête que tout se passe… réplique Sorai. D’ailleurs, je me demande tout à coup comment il se fait que la concierge m’ait dit que madame Taïeb venait du sous-sol… Elle aurait dû logiquement sortir d’un taxi, puisque le matin sa voiture était sur sa place de parking et qu’elle était partie sur la côte d’Azur...


      - Sauf si quelqu’un l’accompagnait, quelqu’un qui serait resté invisible de la bignole…


      - Et qui l’aurait peut-être aidée à sauter le pas… ? »


      Accoudés au bar, les deux policiers commandent un demi au garçon, portant chemise blanche et gilet noir comme le veut la tradition.


      « Messieurs, vos collègues sont déjà passés hier, leur murmure celui-ci en se penchant au-dessus du bar.


      - Pardon ?


      - Oui, pour la petite enveloppe mensuelle, vos collègues sont déjà passés hier.


      - Mais pour deux demis, faut passer une annonce ? demande Sorai, assez désabusé sur le comportement de ses collègues.


      - Non, je vous les offre… Mais faudrait vous mettre d’accord… La générosité envers les pouvoirs publics, faut pas en abuser non plus… fait remarquer le garçon de café.


      - Vous connaissez les Taïeb ? », interroge Sergent à brûle-pourpoint


      Sorai jettea un œil vers son collègue - et néanmoins supérieur hiérarchique à l’ancienneté. Après tout, cette question n’est pas forcément superflue… Les Taïeb prenaient peut-être quelquefois leur café en terrasse…


      - Un type qui roule en Mercedes et qui habite un peu plus haut dans la rue, brun typé, précise l’inspecteur.


      - Si c’est celui auquel je pense, c’est pas vraiment le type de clientèle à s’arrêter dans notre établissement… Et pourtant, je l’ai vu récemment en terrasse avec un autre type, genre homme d’affaires comme lui. Ils sont partis vers le haut de la rue dès qu’un troisième larron les a rejoint. Lui, par contre faisait plus voyou des années cinquante, bagues aux doigts et calibre dans la poche arrière, si vous voyez ce que je veux dire…


      - Vous pourriez nous le décrire ? demande Sorai.


      - Vous rigolez ou quoi ? Cheveux noirs, longs, gominés en arrière. Visage fin avec un nez assez proéminent, genre Bourbon, costard trois pièces, et l’argenterie sur les doigts… Un étranger, il parlait une sorte d’allemand, c’est dans cette langue qu’il les a interpellés.


      - Et l’autre, celui qui était assis avec Taïeb ?


      - Vous voulez que je fasse votre boulot ? Même taille que votre Taïeb, brun bouclé, chemise ouverte sur le torse, chaîne en médaillon, yeux noirs, portait un diamant à l’oreille droite… Oui, c’est ça qui a tout d’abord attiré mon attention, le diamant, parce que le soleil se reflétait dessus.


      - Eh ben, mon gars, t’as le sens de l’observation ! s’exclame Sorai en s’écartant du bar, une fois son verre fini.


      - J’oublie pas un type qui paie en dollars pour deux cafés ! Au fait, pour ce petit service rendu, vous pourriez pas dire à vos collègues de baisser leurs tarifs ? Ici, on en voit des vertes et des pas mûres, ça pourrait vous aider…


      - On laissera la consigne à qui de droit et merci pour les bières, répond Sergent en sortant du café.


      - J’aimerais assez connaître le nom du personnage qui a rejoint Blanqui et Taïeb, ce qu’il leur voulait et ce qu’il est devenu… rêvasse tout haut Sorai en remontant la rue du repos vers la voiture pie.


      - C’est ce que nous devons découvrir, inspecteur, c’est pour cela qu’on nous paie : découvrir les vilains qui empêchent la société de tourner à plein régime, dans un monde merveilleux où le consommateur se régale de publicités inventées pour décupler son envie d’acheter.


      - Je vous sens légèrement amer, Sergent, remarque Sorai en ouvrant sa portière.


      - Oui, celle qu’on voit danser le long des golfes pas très clairs… »


      « Si, en plus, je tourne avec un poète… », se dit Sorai en refermant sa porte de voiture…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Tard dans la soirée. Le ciel sombre lentement dans une nuit claire. À l’ouest, les ultimes couleurs chaudes se couchent sur l’horizon, dessinant les tours des quartiers populaires en ombres de Titans égarés à la recherche de combats à leur démesure. Bakor salue, de quelques mots hachés dont l’accent prononcé traduit son empressement, le gardien en train de faire sa ronde de service - officiellement mais, en réalité, en faction devant la porte métallique, protégeant le plus discrètement possible, dans le creux de sa main, une cigarette - et pénètre dans l’entrepôt en poussant lourdement sur la poignée à glissière. La salle est particulièrement obscure, mais il connaît chaque recoin du lieu et se dirige vers la trappe sans utiliser sa lampe torche. En toiture, un carreau de vasistas cassé laisse filtrer un faible rayon de lune sur la zone du bidon qui protège l’entrée secrète de l’atelier. Bakor fait rouler le tonneau métallique vide et soulève la trappe jusqu’à pouvoir pénétrer dans l’interstice sans abîmer son costume neuf - récupéré sur le stock d’hiver de la société - puis descend les quelques barres de l‘échelle jusqu’au sous-sol. Là, en tirant sur la chaîne reliée à la trappe du sas, il referme le panneau et appuie sur l’interrupteur électrique au pied de l’échelle. Une ampoule peinte en jaune, accrochée à un fil électrique provisoire, diffuse une faible lumière dans le couloir encombré de pièces et rouleaux de tissu empilés jusqu’au plafond. Il traverse ce no man’s land miné de cartons et chutes multicolores de différentes variétés de matières premières pour atteindre la porte insonorisée à l’aide de panières à œufs en carton, qui ouvre sur la zone productive proprement dite.


      À peine a-t-il posé le premier pied à l’intérieur de l’atelier que Bendham, son vieux et fidèle adjoint, vient au rapport pour lui communiquer les derniers avatars : Witesinghe fait de nouveau parler de lui en essayant de fomenter une sorte de grève parmi les ouvriers. Il leur demande de baisser la cadence de production pour obtenir des informations sur son épouse et sur celle d’un autre gars dans la même situation, qui jusqu’alors ne se plaignait pas mais, maintenant que l’énervé manifeste, apprécierait également d’avoir quelques nouvelles de sa femme… Bakor sent qu’il doit prendre une décision immédiatement. Toute tension dans l’atelier, actuellement, est impossible à gérer. Il doit absolument soustraire l’élément perturbateur... Blanqui lui a signalé que la présence des flics dans les environs pourrait les obliger à fermer le site précipitamment. Il faut absolument produire, dans un temps très restreint, le maximum de vêtements pour avoir un stock important de pièces non déclarées à écouler dès le départ des premiers cartons. Il est personnellement responsable, sur son salaire, des quotas de production : si ceux-ci sont insuffisants, ses prévisions financières et donc le train de vie de sa famille à Columbo en seront grandement modifiées… Adieu, l’achat de la laverie industrielle, une affaire de soixante mètres carrés en plein centre du quartier populaire, et d’un bateau de pêche - générateur d’une production de frais pour le marché mais également susceptible de transporter des matières premières et des produits interdits… Et enfin - plus moral - adieu les études de l’aîné à l’université… Par-dessus tout : « Bonjour le retour au pays sans moyens pour s’établir patron », imagine-t-il en grimaçant légèrement… À quoi auraient servi toutes ces années de privations et de pratiques peu recommandables ?


      Il décide de prendre le taureau, même sacré, par les cornes… Il faut qu’il se bouge !


      Il rejoint Witesinghe sur sa machine à surfiler et lui demande quels sont ses problèmes.


      - Le patron m’a dit que ma femme était sur un autre atelier, je veux aller travailler sur cet atelier… Vous n’avez qu’à faire un échange avec un des ouvriers sur place... Je peux travailler sur n’importe quelle machine.


      L’homme est têtu et semble écouté par les autres ouvriers qui ont baissé depuis quelques jours la cadence infernale à laquelle ils sont soumis... Certains trouvent même le temps de fumer une cigarette indienne. Une sorte de pause syndicale en quelque sorte… « Mais où se croient-ils ? Bientôt, ils vont réclamer les mêmes conditions de travail que les Français ! », s’indigne Bakor intérieurement. Mauvais pour le commerce, en tout cas, se dit-il.


      - Écoute, Witesinghe, je ne sais pas si c’est parce que nous sommes du même village, mais tu me casses les pieds ! Je vais t’emmener voir ta femme, puisque c’est ce que tu veux. Tu vois, je prends sur moi sans prévenir le patron, mais, je te préviens, tu seras mis à l’amende et tu devras de toute façon faire le rendement qui t’a été demandé… Quant à changer d’atelier… Il ne faut pas y compter ! Ce n’est pas toi qui prend les décisions !


      Sa face molle est rouge d’énervement, ses petites bajoues tremblotent sous l’effet de la tension qui l’habite. Il vient de prendre, il le sait, une décision terrible, dont il devra fournir une explication aux responsables, mais le risque d’une baisse de la production ne peut être envisagée, il en va de l’équilibre financier de l’organisation à laquelle il appartient - et de son pourcentage personnel. Surtout de son pourcentage personnel... Il saisit sa petite boîte de pilules vertes et roses, à l’intérieur de sa poche de veston et en choisit une rose, celles qui le calment le mieux lorsqu’il sent son cœur battre très fort dans sa poitrine, comme en ce moment. « Tachycardie », avait diagnostiqué le médecin occidental. Le sage gourou qu’il avait par la suite consulté l’avait orienté vers une médecine plus douce, en respect avec la nature profonde de son âme, pastille rose quand ça tape fort dans la poitrine, verte quand les membres tremblent… Ce soir, c’est rose ! Et que les occidentaux gardent leur pharmacopée…


      Il fait se changer Witesinghe, pour qu’il adopte une tenue plus passe-partout que son sarong usé sous sa chemise rayée décolorée et ordonne aux autres, puisqu’ils sont solidaires, de remplir les quotas demandés et donc de faire le travail de celui qui va voir sa femme… Les têtes se tournent les unes vers les autres devant cette évidente mauvaise foi, un feulement de désaccord roule en sourdine dans la pièce puis, sur l’incitation de Bendham qui remotive les troupes, glissant quelques mots à chacun en passant dans les travées, les petites mains de la confection reprennent leur place, résignées, devant leur bécane brûlante. Le patron a toujours raison… C’est la loi du libéralisme asiatique.


      La nuit, maintenant, est définitivement tombée sur la banlieue industrielle. La lumière n’aveugle donc pas la taupe humaine qui n’a pas vu le jour depuis plusieurs semaines. À leur passage devant la porte, le gardien interroge Bakor, d’un signe de tête, sur la promenade nocturne de son ouvrier ; dans son milieu, lorsqu’on est tiré du lit à la fin du jour, cela n’est pas très bon pour la santé… Bakor se contente de lui faire un vague igne de la main qui signifie : « Aucune importance, faites comme si de rien n’était… » L’autre comprend que ce qui se passe ne le regarde pas et n’insiste pas… « Les Indiens, c’est comme les Chinois, on ne sait jamais ce qu’ils pensent... Ils disent merci et on se retrouve avec un couteau dans le dos… » Cette profonde pensée diplomatique et humanitaire conçue, il referme la porte à glissière de l’entrepôt sans se préoccuper plus avant du sort du pauvre bougre qui accompagne le contremaître. Lorsqu’il repose la chaîne rouillée sur la grille extérieure, il aperçoit les feux arrière d’un véhicule s’éloigner vers l’ouest en direction de Paris. « Ce soir c’est Paris by Night ! » s’exclame-t-il pour lui-même, moqueur… À l’intérieur du véhicule, Bakor repose le combiné du téléphone et regarde Witesinghe :


      - T’es content ? j’ai prévenu le responsable de l’autre atelier, il va venir te chercher au point de rendez-vous.


      Witesinghe ne répond rien. Un sourire se dessine sur sa bouche, ses yeux se plissent de bonheur, créant de légères rides sur son visage basané… Enfin, il va voir sa femme… Les risques pris ont été payants… Assis à la droite du contremaître, il savoure cet instant calmement, s’enfonce dans le siège large et se laisse aller sans s’inquiéter de la destination…


      Rue Louis Blanc. Bombay Palace. Un bar indien ouvert tard la nuit pour les aficionados des boissons lactées ou sans alcool. En terrasse, une dizaine de tables, discrètement préparées de façon à offrir un peu d’intimité derrière une haie de troènes, dont trois sont encore occupées par des couples. Bakor et Witesinghe prennent place devant la salle autour d’une table pliante recouverte d’un drap de papier, la plus éloignée de l’entrée, discrétion oblige. Dès leur arrivée, le contremaître a rapidement glissé quelques mots au serveur habillé comme un serviteur des pachas de l’empire colonial britannique : des brandebourgs dorés sur une veste blanche soit-disant immaculée et un turban de même couleur - dont la signification échappe certainement au client lambda. Quelques instants plus tard, il revient avec un plateau chargé de deux lassis nature et glisse dans l’oreille de Bakor : « Il arrive… »


      En arrière-salle, un orchestre joue, sur une base de cithare, de la musique traditionnelle indienne. Quelques clients écoutent en finissant leur repas et leurs discussions ; aux personnes assises en terrasse, les notes parviennent assourdies, saupoudrées de bruits de vaisselles et de conversations, comme un disque de low-fi passé dans une machine à laver avant diffusion sur une radio ondes courtes…


      Les deux hommes se concentrent sur leur boisson au lait caillé ; l’un et l’autre n’ont pas grand chose à se dire. Le chef attend le messager qu’il a convoqué par l’intermédiaire du serveur, l’ouvrier est impatient de retrouver sa femme… Les murs de la ville ne l’intéressent pas, les affiches publicitaires proposant plus de crédits, plus de jeunesse, plus de… le laissent indifférent. Durant le trajet, assis près du contremaître dans cet énorme véhicule noir dont il n’a pas identifié la marque, une voiture à l’image de l’égo du conducteur - « Un véhicule de patron », pense-t-il - qui contribue à augmenter l’autorité du contremaître sur ses congénères, il a jeté un œil distrait sur les néons et autres lumières qui éclairent les rues. La taille des immeubles ne l’impressionne pas, il a vécu quelques années à Londres chez des cousins germains avant de retourner au pays ; les couples qui s’embrassent dans la rue ne le gênent pas, il est seulement étonné par l’aspect miséreux de quelques citoyens de ce pays, couchés à même le trottoir sur des cartons ou des bouches de métro.


      « Ils n’ont pas tous une maison dans cet Eldorado ? », se demande-t-il.


      Un homme d’une trentaine d’années, avec un visage allongé en face de poisson, s’approche de leur table et se présente en français à Bakor. Celui-ci se retourne vers Witesinghe et lui dit en anglais : « J’ai deux courses à faire. Cet homme va te conduire voir ta femme et te ramènera ici. Tu devras attendre mon retour si je ne suis pas présent. Je te préviens tout de suite que tu ne pourras pas rester dans l’autre atelier avec elle… Je fais déjà un effort exceptionnel pour te permettre de la voir, j’espère que tu ne me décevras pas… Profites-en bien ». Puis il se lève et quitte la terrasse du restaurant en se dirigeant à pied dans la direction du métro aérien, dont on perçoit régulièrement le bruit des rames lorsqu’elles passent sur les arches métalliques. Il s’attarde le long des échoppes indiennes illuminées, comptant mentalement les secondes pour ne pas arriver trop vite à son premier rendez-vous.


      Parvenu au coin de la rue, il se retourne pour vérifier si Witesinghe ou quelqu’un d’autre peut le voir avant de s’engouffrer sous un porche anodin dont une enseigne de bains publics éclaire sporadiquement le hall.


      Le trentenaire à la face de poisson observe Witesinghe : « Alors, il paraît que tu veux voir ta femme ? lui demande-t-il en cinghalais en posant sur la table un bracelet sculpté en argent que Witesinghe reconnaît immédiatement comme celui de son épouse.


      - Oui, Monsieur. Il y a plusieurs semaines que nous ne nous sommes vus et je m’inquiète pour sa santé », répond-il en saisissant l’objet et le portant à ses lèvres pour l’embrasser.


      L’homme lui fait alors signe de le suivre et l’emmène, sans un mot, dans la direction opposée à celle que Bakor a suivie : « Tu as déjà vu des voies ferrées aussi larges que ça ?, demande-t-il à son compagnon lorsqu’ils passent sur le pont surplombant les voies menant à la gare du Nord.


      - Oui, à Londres ».


      Il suit l’homme sans appréhension, Bakor ne lui a-t-il pas dit qu’il devait l’attendre, après avoir vu sa femme, si ses courses n’étaient pas finies ? Ça lui semble un peu étrange, cette histoire de courses en pleine nuit, mais il ne connaît pas grand chose au monde des affaires des occidentaux... D’’ailleurs, ne travaille-t-il pas lui-même pratiquement toute la nuit à l’atelier ?


      L’homme qui l’accompagne vient de la région de New Delhi, de cela il est certain ; il reconnait parfaitement toutes les ethnies de l’Inde d’après leur accent ou leur apparence physique. Son guide est un peu court sur pattes, remarque-t-il. Un torse long et fin mais des jambes petites… Il doit mesurer environ un mètre soixante-dix, mais aurait gagné une vingtaine de centimètres s’il était comme lui apparenté aux cinghalais. D’après la manière dont il est habillé - une chemise hawaïenne de bowling sur un pantalon en lin blanc cassé -, il y a de fortes chances pour qu’il soit issu d’une famille de deuxième génération de l’immigration, ceux dont les parents ont bénéficié de l’exode lors de l’indépendance, soit trop liés aux Anglais, soit trop peureux pour affronter la liberté. Et puis son visage - un poisson !... Il y avait eu certainement quelque chose de bizarre dans sa famille ; il ne s’étonne pas qu’il puisse s’exprimer dans sa langue maternelle : nombreux sont les tamouls qui s’expriment naturellement en cinghalais… Soudain, à peine le pont traversé, l’homme siffle entre ses doigts et deux individus surgissent de derrière une camionnette garée près d’un réverbère aux lampes brisées. Le premier, sans dire un mot, frappe Witesinghe à la tête par deux fois, à l’aide d’une barre à mine. Au premier choc, ce dernier tombe en arrière et, pour protéger son visage, le couvre de ses mains qui n’amortissent que modérément l’impact du second coup. Son propre sang l’aveugle en coulant de son cuir chevelu, il ne comprend pas la raison de cette agression et tente en bafouillant en anglais de leur signifier qu’ils font sans doute erreur sur la personne. Lui n’est qu’un ouvrier sans le sou… Le troisième larron s’approche dans son dos et le roue de violents coups de pieds dans les côtes pendant que l’homme à la tête de poisson qui l’a accompagné jusque-là allume tranquillement une cigarette dont il souffle la fumée au visage de Witesinghe :


      « Tu veux toujours voir ta femme, tête de nœud de bougnoule ? Tu crois que ton gouvernement ne nous emmerde pas assez au pays, il faut que tu la ramènes ici… »


      Il fait un signe au porteur de barre à mine qui assène un nouveau coup, de toutes ses forces, sur le tibia de Witesinghe qui se brise sous le choc. Par deux fois, l’homme à la chemise hawaïenne baisse la tête, indiquant ainsi au troisième complice qu’il est temps d’achever le travail pour ne pas traîner dans les parages. Witesinghe se tient maintenant en position fœtale pour ne plus former qu’une boule humaine hurlante de douleur. La fracture ouverte du tibia imprime à sa jambe un angle anormal, incompatible avec tout exercice de marche, même à quatre pattes ; gisant comme un animal blessé, il essaie vainement de ramper pour échapper à ses agresseurs. Le troisième homme s’écarte du trottoir, disparaît en traversant la rue et revient les bras chargés : le gauche d’une longue lame courbe, genre sabre de combat, le droit d’un jerrycan en plastique dont il répand le contenu sur le corps de Witesinghe. Ce dernier, implorant qu’on l’épargne, tend maintenant ses mains jointes vers le haut dans une ultime supplique de miséricorde...


      « On n’est pas venus te chercher, mais on va t’aider à partir ! », ricane le meneur en balançant la cigarette sur l’ouvrier. Une immense torche s’allume dès l’impact du clope sur la victime, obligeant l’incendiaire à faire un rapide bond de côté pour ne pas être atteint par la mini-déflagration et les flammèches dues au souffle de l’essence embrasée.


      Le supplicié, tordu par la souffrance, essaie tant bien que mal, malgré la déformation de sa jambe, de se soulever en s’arc-boutant, de rouler par terre pour éteindre les flammes qui le rongent ; malgré l’inhumanité du cri qu’il pousse au seuil de sa mort, lorsque la plainte se meut en une dernière requête à un Dieu vivant, il ne perd pas son statut d’homme, invoquant le prénom de sa femme en un dernier souffle : « Assrah... »


      « On le balance sur la voie pour que les trains achèvent le boulot ? »


      Le chef saisit le sabre des mains de l’incendiaire et frappe le corps carbonisé à la base de la tête qui se détache et roule deux fois sur elle-même .


      « Trouve-moi un sac poubelle et mets la tête dedans. Emmaillotez le corps dans une couverture ! Rapidement ! Les pompiers vont certainement bientôt arriver. Foutez-moi ça, sans oublier le bidon d’essence, dans la camionnette et balancez-la dans un endroit peinard pour griller le tout, qu’on ne reconnaisse plus rien… Allez au 4000, à la Courneuve, ils ont l’habitude de retrouver des bagnoles cramées… La tête, je m’en charge. »


      Sur ces bonnes paroles, le trentenaire, un tiers homme, un tiers poisson et un tiers fan de bowling, s’éloigne de ses compagnons de basses œuvres. Il a placé le sabre courbe et la tête de Witesinghe dans le sac vert transparent des services de voierie, récupéré sur une poubelle de rue fixée au trottoir, le contenu d’icelle ayant été éparpillé dans le caniveau sans aucune considération pour les déchets déposés précautionneusement par les passants. Il remonte en sifflotant la rue Louis-Blanc lorsqu’il se fait doubler par la camionnette occupée des deux hommes de main. Balançant négligemment son sac d’avant en arrière dans une démarche roulante et nonchalante, il se dirige vers le hamman où Bakor l’attend en compagnie d’une jeune fille à peine majeure, très douée pour les massages buccaux, d’après les soupirs d’aise qu’il exhale.


      « C’est fait », dit-il en posant le reste de tête coupée et carbonisée sur la table basse près du matelas où Bakor se fait reluire. Lorsqu’il plante la tête d’un geste sec sur la table, la jeune femme pousse un cri de surprise et s’enfuit en courant vers une porte à l’arrière de la salle de repos.


      « Qu’est-ce que tu fous, bordel ?, s’exclame Bakor.


      - Je viens pour l’addition », répond l’homme-poisson en sortant son sabre du sac transparent et en l’enfonçant par la pointe dans l’abdomen du contremaître. Appuyant des deux mains sur la poignée de l’arme, il traverse le corps de part en part. Puis il retire la lame d’un coup sec, tandis que Bakor toujours vivant tente tant bien que mal, en se tordant sur son lit matelassé, de retenir ses tripes qui commencent à se vider, un mélange d’intestins, de merde et de sang noir se répandant sur le drap cotonneux. L’homme frappe du tranchant de la lame sous la pomme d’Adam, séparant la tête et les bajoues flasques du reste du corps grassouillet, puis essuie son arme sur les draps souillés, ramasse les deux têtes qu’il enfourne dans le sac poubelle avec le sabre. La pièce est vide, la fille a disparu. Un tour d’horizon de l’établissement le lui confirme. Rassuré, il sort de l’établissement quand il rencontre sous le porche le serveur du Bombay Palace, cette fois habillé en civil. Lui tendant le sac, il lui ordonne : « Débarrasse-toi du corps, fourgue-le aux cochons ! Pour les têtes, montre-les à qui de droit ; pour le sabre, fais ce qui te plaira ! J’enverrai quelqu’un demain pour les frais… »


      L’autre n’a pas besoin d’explications, chacun son boulot. Le sien, outre servir des clients en salle au Bombay palace, consiste à participer à la révolution nationale tamoul et virer les cinghalais du pouvoir au Sri Lanka… Il s’engage dans le hammam, se rend dans la salle de repos, une pièce d’une cinquantaine de mètre carrés où les matelas alignés sur le sol permettent normalement aux usagers de se détendre après s’être lavés ou fait laver dans un bassin voisin. La première chose qu’il voit : les tripes à l’air de Bakor, débordant du matelas sur le carrelage blanc du sol et dessinant une sorte de dessin psychédélique aux tons noirs et marrons de la mort, de la merde et du sang. Une forte odeur se dégage du pauvre type sans tête, dont l’ambition futile ne survit que par ces restes dégoulinant du matelas comme ceux d’une vieille vache sacrée écrasée sur le bord de la route par un touriste irrespectueux. Cette vie terminée ne lui inspire finalement qu’un profond dégoût pour la viande… Il baisse la tête deux fois, les mains jointes levées devant les yeux et commence son travail de nettoyeur, armé des outils inhérents à sa tâche : seau, balai et serpillière.


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Vendredi


      Guillautet s’assied sur le fauteuil du commissaire Coen, vérifiant que cet ustensile d’autorité est beaucoup plus confortable que sa modeste chaise en bois posée sur pieds ferreux ; le côté joueur du roulement à billes des roulettes autorise sur le parquet ciré un nonchalant va-et-vient, à la fois berceur et suggestif, nonobstant ce léger couinement des roues qui rappelle le cheminement des brouettes d’autrefois quand son grand-père travaillait au jardin après sa journée chez ceux qu’il appelait encore « les Maîtres »… Il lui suffit d’imaginer une charmante créature qui eût provoqué ce balancement pour sentir son jeune sang monter au créneau… Une émotion toute masculine tend la fermeture éclair de son jean - sans parvenir toutefois à transpercer le tissu… Une bosse proéminente signale que ses pensées sont loin de tourner autour du cas Taïeb, ou alors il aime vraiment son métier… ou le jardinage…


      L’inspecteur Sergent a tenu personnellement à lui laisser la place durant l’absence de Sorai, pour les mêmes raisons qu’il a refusé le poste quand, l’avant-veille, le commissaire a pris sur lui, dans la matinée, de passer outre les ordres de la préfecture et de privilégier la nomination temporaire du plus ancien. Il lui a fait valoir que si lui, commissaire de son état, prenait le train pour un séjour familial sur la Côte d’Azur, il n’avait, lui, inspecteur retraitable, aucune envie de repousser d’une demi-seconde une position attendue depuis sa première journée professionnelle dans la police… Sergent s’enorgueillit d’avoir réussi à passer entre les balles tout au long de sa carrière. Ses grands faits d’armes ont consisté à s’adapter aux modifications techniques dues à l’évolution du matériel… Son acharnement à apprendre à taper à la machine à écrire, alors que ses camarades de promotion provoquaient - lors des grandes manifestations étudiantes de mai 68 - des dégâts matériels dans la rue pour déstabiliser le jeune mouvement révolutionnaire, n’eut d’égal que son infructueuse tentative pour mémoriser le langage basic aux débuts de l’informatisation des moyens bureautiques de la police… Tentatives rendues inutiles par l’avènement des Windows et autres Apple… Mais ces dernières marquèrent définitivement son accession au statut de rond de cuir, confortée par le commissaire Coen lui-même, dont l’usage d’un esclave administratif prêt à toutes les vilenies - du moins c’est ce qu’il laissait croire - pour garder son poste, asseyait un pouvoir à la fois flasque et dictatorial au sein de son petit royaume, un bâtiment sur deux niveaux construit par le même groupement d’architectes qui avait conçu les collèges dits « Pailleron »… Le genre de saloperie qui s’enflamme plus facilement qu’un puceau lâché dans un salon de massage thaïlandais…


      Guillautet a non seulement hérité temporairement du siège du commissaire, mais il s’est vu également attribuer d’office les soubresauts du dossier Taïeb - ces petits papiers qui s’amoncellent en notes furtives et sur lesquels il doit obligatoirement jeter un œil avant de les classer verticalement dans la poubelle. Il lit en baillant un document destiné à l’inspecteur Sorai : un relevé de mains courantes venant du commissariat central du vingtième arrondissement… Pfff... Il se demande à quoi peuvent bien servir ces paperasses... Beaucoup d’énergie dépensée pour rien… L’inspecteur ne lui apparaît pas vraiment comme le Sherlock Holmes de la situation… C’est le moins qu’on puisse dire… Un bon bougre, sans doute mais, pour le reste, il le verrait bien figurant dans ces séries télé qui nourrissent chez les esprits égarés l’idée que bien mal acquis ne profite jamais…


      Sorai. Celui-là, il le considère déjà comme un drôle de phénomène, qui annonce la démission de ses rêves de justice et d’ordre, pour raisons personnelles, le lendemain de sa promotion… En voilà un qui a de la suite dans les idées…


      Raoul, l’ancienne hirondelle, a disposé sur le plastron du bureau les résultats arrivés du laboratoire, sous pli fermé, aux premières lueurs de l’aube. Les techniciens ont relevé dans la Mercedes de Taïeb différentes empreintes qui ne correspondent pas à celles de la famille, mais qui, pour certaines, apparaissent dans le relevé de l’appartement. Guillautet note de penser à prendre celles de Blanqui, la prochaine fois qu’il le croisera. Le gros indien aussi doit avoir quelque chose à raconter avec ses doigts… On ne sait jamais ce qui peut motiver un criminel… Il remarque que l’autopsie du corps de Taïeb n’ indique aucune pathologie grave, aucune trace d’aiguille, aucune marque de coups qui expliquerait cette mort subite… Il décapsule sa canette de Coke et avale une gorgée à même le goulot ; les premières bulles explosent dans son gosier, pétillant de bonheur au contact de sa glotte… Il l’a bien mérité, celle-là, pense-t-il.


      Reprenant la feuille des résultats d’expertise, il continue sa lecture avec désinvolture : le gars est mort naturellement au volant de sa voiture, sauf que son foie était tellement attaqué qu’il devait picoler au moins ses deux bouteilles de Bourbon par jour pour en arriver là… Et qu’il présente une importante irritation extérieure et intérieure au niveau du cou, comme si on avait voulu l’étrangler, ou qu’une cravate trop ajustée avait torturé sa chair… Mais pas de marques de doigts… Etranglé avec quoi ? De l’intérieur ? Un objet assez large qui ne laisse pas de marque ? Aucune trace de l’ADN de la jeune femme n’a été retrouvée sous quelque forme que ce soit sous les ongles du conducteur… « Un grand classique », songe-t-il. Son taux d’adrénaline semble un peu élevé... Le fait de transporter un cadavre et de le savoir y était sans doute pour quelque chose… D’autre part, les grands biologistes ont noté de très fines cicatrices à l’intérieur de la cavité nasale, ce qui peut expliquer le fait qu’il n’ait pas senti l’odeur dégagée par le corps du coffre : il était insensibilisé, n’avait plus d’odorat… À la suite de quelle opération ? Bon, pour résumer, tout ce qu’on sait de celui-là, c’est qu’il est mort…


      Guillautet pose le premier feuillet sur le bord du bureau et saisit le second, lié à la femme.


      Les experts estiment que madame Taïeb était morte avant d’atteindre le plancher des vaches… Ce qui confirme le meurtre, mais quid de la cigarette... Pour le reste, la liste des contusions est longue… Tout un fatras administratif qu’il va devoir compulser régulièrement pour se le mettre en bouche. Son professeur de droit lui a bien expliqué que, pour accéder à un poste à responsabilités, il faut être capable d’être complètement incompréhensible pour le commun des mortels, afin de se mettre au niveau des croyants lorsqu’on est confronté à leurs valeurs… Finalement, cette fin de mois de juillet est beaucoup plus mouvementée que ce qu’il espérait... Pourquoi ne pas commencer dès maintenant à établir un plan pour grimper les échelons le plus rapidement possible ? Il ne voit pas dans cette affectation quelqu’un d’autre que lui capable de préparer les examens de commissaire et jouer des coudes pour satisfaire son ambition… Une question revient quand même en boucle dans sa tête :


      « Que fout Sorai, nom de Dieu ? »


      Bientôt, il faudra prendre des décisions. La substitut Saint-André a appelé aux aurores pour s’inquiéter de l’évolution de l’enquête. La femme et le mari tués à un jour d’intervalle, même pour une opinion blasée par les scandales, ça vous met la presse en émoi… Il a laissé Sergent se charger du coup de fil : habilement, ce dernier a endormi la jeune femme… Cette dernière a très rapidement conclu à l’impossibilité de tirer quoi que ce soit du bougre et a renoncé, pour l’instant, à investir l’annexe. Mais Guillautet s’attend à la voir débarquer très prochainement, sa greffière sur le dos, équipée d’un ordinateur portable ou autre gadget moderne, pour exiger des réponses…


      Il relit les documents sur la famille Taïeb provenant du commissariat central de la place Gambetta. Envoyés par un certain Bidard, complètement inconnu au bataillon, comme disait son grand-père, ancien combattant de la Grande Guerre - comme si une guerre pouvait être autre chose que minable et naine… Il pourra toujours faire patienter la petite juge en lui refilant ces dossiers dont elle n’a pas connaissance, ça prouvera qu’ils se sont démenés…


      Il y a aussi cette histoire de cambriolage de l’appartement du photographe fouineur protégé par Sorai. Mais quel rapport entre ces deux affaires ? Un photographe qui se fait cambrioler chez lui, c’est d’un commun aujourd’hui... Sauf qu’il n’était pas chez lui, et que les voleurs n’avaient rien volé… Bah ! Cela indique simplement que ceux qui ont tenté de le dévaliser frappent au hasard… Pas la peine de chercher des combinaisons là où il n’y a que foutaises et conjonctures favorables des astres… Une nouvelle gorgée de coca plus prononcée, suivi d’un léger rot de plaisir - en toute discrétion et parce qu’il est seul : il ne faut pas passer pour un rustre auprès des collègues, sinon comment leur marcher sur la pointe des pieds ensuite avec ce regard de dédain qui sied si bien à ceux qui ont réussi leur ascension sociale ? Sorai, pense t-il. Ce n’est sûrement pas la peur du conflit qui a fait disparaître cet ancien de la vieille Légion. Il semble plutôt attiré par l’action, l’inspecteur Sorai… Alors, quoi ? T’es où, la terreur ?


      Il recule son siège et pose ses pieds sur le bureau. Par respect pour le cadre, il a ôté ses vieilles runnings Adidas et constate que l’état de ses chaussettes de sport supporte très bien la comparaison avec le reste de son accoutrement… Deux trous au niveau des orteils lui confèrent une apparence négligée… « Faute de goût, se réprimande-t-il … Je vais devoir négocier une augmentation… ou tout au moins des primes d’habillement pour cadrer avec le lieu » ; il sort son baladeur de l’étui, équipe ses oreilles des écouteurs adaptés, faisant passer le fil de l’appareil derrière le cou - comme les nouveaux préceptes de la mode urbaine le stipulent dans ces revues branchées distribuées gratuitement devant les bars ou les lieux à la pointe du mouv’, top cool … - et le branche sur sa radio préférée : Nova, 101.5.


      Justement, dans cette dernière est en train d’officier ce nouveau MC au maique - pardon au micro - D’jaiz, dont la rime, riche comme un pot de crème fraîche, est rythmée par un contrebassiste envoûté, slappant sur ses cordes comme si le démon venait de pénétrer son âme sans prendre la peine de lui offrir un contrat de non-agression sur personne en difficulté passagère… Une harpiste classique contrecarre les envolées jazzys grâce à son jeu limpide et aussi clair qu’un courant d’eau sauvage descendant les roches d’un torrent montagneux, plongeant en cascade dans des lacs isolés et riches en truites bleues…


      « Alors Guillautet, on prend ses aises ? fait Sorai en pénétrant dans la place. Ne vous dérangez pas pour moi, je récupère quelques affaires personnelles avant de vous dire au revoir puisque vous avez pris ma place… Enfin, vous savez, le monde est petit, on se reverra certainement… »


      Le ton n’est pas particulièrement antipathique, mais il contient une pointe de sous-entendu qui peut laisser croire à une colère retenue… Le jeune inspecteur se remémore certains de ses amis, sujets à la boisson, capables de donner l’impression d’être calmes et qui explosent littéralement quelques secondes plus tard pour un motif complètement anodin, entrant dans des violences qui se finissent généralement en cage de désintoxication au commissariat central de Saint-Denis ou de Saint-Pierre…


      « Ah mais, j’oubliais, vous êtes sur mon bureau et, finalement, je vais rester encore quelques années… Si vous aviez l’extrême obligeance de virer vos puanteurs du remarquable ouvrage administratif que l’État a bien voulu me prêter le temps de ma fonction et libérer par la même occasion mon pose fessiers… N’oubliez pas de débarrasser votre horrible canette presque vide de cet espace et de m’en offrir une, pour homme, que j’apprécierais pleine et belge - si cela ne vous dérange pas.... »


      Le vouvoiement est nouveau ; Guillautet, instinctivement, ôte ses pieds déchaussés du bureau. Il a immédiatement remarqué l’assurance nouvelle de l’ancien inspecteur, comme si ce dernier se sentait libéré d’une charge énorme qui pesait sur ses épaules jusqu’alors. Ce sont les yeux qui inconsciemment l’ont alertés : le regard de Sorai est zébré d’éclairs rouge vif, l’action de l’alcool, de la fatigue, de la hargne également… « L’inspecteur est prêt pour le coup de sang », pense le jeune Réunionnais. « Vous ne regrettez rien, inspecteur ? risque-t-il.


      - Je pense que tu veux rigoler mon p’tit gars », répond Sorai en faisant le tour du bureau pour s’asseoir. « Le naturel revient au galop, le vouvoiement restera une marque superficielle pour la bonne marche des affaires », se dit le jeune inspecteur.


      « Avez vous des informations particulières à me transmettre concernant l’affaire Taïeb ? demande Sorai, une fois posé sur le fauteuil, en appuyant les pouces sur ses orbites, histoire de se donner une allure pensive, à l’image de la statue de Rodin.


      - J’ai reçu les relevés d’empreintes et les constats définitifs de la morgue, lâche le jeune homme, pour voir si l’ancien dispose de toute sa batterie de neurones en activité.


      - Oui, j’imagine que vous les avez déjà lus... dit Sorai machinalement. Il fait semblant de chercher dans un des tiroirs de la bibliothèque murale, située derrière lui, un objet qui le sortira de l’ennui qui le saisit dès qu’il entre dans ce bureau…


      - L’identification n’a trouvé aucune trace sur les vêtements de Taïeb qui correspondent à l’ADN de la jeune femme récupérée dans le coffre. Ce qui sous-entend que Taïeb ne savait peut-être pas ce qu’il transportait puisque d’un autre côté, suite à une opération nasale, il n’avait plus d’odorat… »


      Guillautet espère démontrer, en balançant dans la foulée ses conclusions, que, malgré son attitude décontractée, il a bossé son sujet…


      - Et c’est tout ? fait Sorai d’un ton las.


      - Il y a ce fax sur des anciennes histoires, des mains-levées sans suite, qui est également arrivé tout à l’heure…


      - Ah quand même, on m’informe… Il faut que j’aille à la pêche ou quoi ? Ne suis-je pas votre supérieur hiérarchique dans cette enquête ? J’aimerais que vous vous en souvenassiez… » dit Sorai en s’appuyant sur le dossier du fauteuil, face à la chaise sise à la place de l’invité, près la table où un ventilateur inox dilue un air chaud malgré l’heure matinale… Il sent progressivement l’effet de l’alcool que lui a fait boire Bidard, à la brute, au réveil… Une vague nausée lui monte à la tête, lui donnant une vision trouble de son collègue, alourdissant sa langue et son esprit.


      « «Souveniez» », inspecteur », corrige Guillautet. Rapidement, au regard de retour de son supérieur hiérarchique, il comprend qu’il vient de plonger la tête la première dans un léger embarras, le genre de piscine sans fond où, le jour du grand plongeon, les techniciens de surface ont décidé de changer l’eau chlorée, sans avertir d’un panneau de sécurité… Sorai ne présente pas cet œil pétillant du détective au mieux de sa forme, plutôt l’œil vitreux du barracuda sorti de l’aquarium depuis assez longtemps pour croire que la sécheresse vient de frapper un grand coup… Avec un peu de chance, ce petit malin n’a pas entendu ce qu’il vient de dire…


      « Comment ça, vous êtes également diplômé en conjugaison expérimentale ? l’interroge l’inspecteur.


      - Oui, façon de parler, je m’excuse… bafouille Guillautet en enfilant ses baskets, le dos tourné à son interlocuteur, manière de lui céder la place comme un chien de chasse honteux d’avoir aboyé avant le chef de meute. Ils sont arrivés ce matin et datés de la veille, de cette nuit, même… Comment pourriez-vous être au courant ? » questionne-t-il, en cherchant un moyen de faire oublier sa bourde… Les stries rouges sont bien le même signe avant coureur qu’il a rencontré chez ses amis réunionnais... « D’autre part, nous avons reçu un relevé téléphonique des ultimes coups de fil de Taïeb : il a appelé une fois de chez lui avant sa mort. Il a également reçu un coup de téléphone d’une zone d’entrepôts. Qui l’appelait et qui appelait-il ? La boutique, donc Blanqui, puisque sa femme était en vadrouille…, continue Guillautet en monologuant, la tête dans ses lacets.


      - C’est l’envoyeur qui m’a prévenu ce matin, répond Sorai en s’écroulant sur son siège officiel. Inutile d’espérer tirer plus de la matinée. Il tire ses bras en arrière, baille à se décrocher la mâchoire :


      - C’est marrant, je ne me souviens pas avoir vu de ligne téléphonique traverser la voie routière pour équiper l’entrepôt que nous avons visité… Pour la femme, la promenade, c’est ce que tout le monde nous raconte, ça va peut-être changer… Je ne vous retiens pas pour ce matin, allez déjeuner, prendre des forces et présentez-vous tout à l’heure pour un brain-storming, une tempête du désert dans un verre de liqueur… », fait-il avant de poser ses bras croisés sur le cuir du bureau, une manière de se stabiliser avant de s’écrouler lamentablement sur icelui…


      Le jeune inspecteur n’essaie pas d’aller plus avant, il voit bien l’état général et la difficulté de Sorai à exprimer une pensée cohérente, sans parler de l’haleine dégagée, qu’il avait perçue, même en évitant de le croiser de trop près… Il tirera ça au clair avec Raoul, plus tard, lorsque Sorai aura disparu de la circulation… Il sent qu’il y a anguille sous roche avec l’inspecteur. « Chaque problème a sa solution », lui avait dit la vieille hirondelle… Il en parlera au capitaine Coen à son retour… Il faut mettre des billes dans son panier de chaque côté du vent… « Encore un qui traîne derrière lui une image pleine de soufre », lui a confié Sergent sans aller plus avant dans les confidences… « Une belle équipe, ces deux-là ! », songe-t-il. Il s’économise une bière, puisque son chef semble prêt au sommeil de veille...


      Au moment où il étire ses bras en arrière, Sorai se retourne vers lui :


      « Je vois : la matinée s’achève aussi tranquillement qu’elle a commencé, ajoute-t-il de l’air de reproche qu’on adresse à un gamin qui jure ne pas avoir mangé de chocolat alors que les commissures de ses lèvres en sont barbouillées.


      - J’ai trouvé ce que je cherchais, prétend Guillautet en montrant trois feuilles blanches sans intérêt.


      - Vous avez bien de la chance, continuez dans cette voie et vous irez loin… » philosophe Sorai dans un murmure à peine audible, au moment où Guillautet referme la porte derrière lui en sortant du bureau.


      Une fois seul, sûr qu’il peut cesser cette mise en scène de pochetron, il ôte sa veste qu’il installe précautionneusement sur le dos de son fauteuil, extirpe ses pieds de ses chaussures et les pose sur le bord du bureau, à l’américaine, adoptant l’exacte attitude dans laquelle il avait trouvé son jeune collègue quelques minutes plus tôt… Sa cervelle fait des circonvolutions à l’intérieur de son crâne… Il ferme les yeux et c’est encore pire… « Il va encore falloir que je m’endorme les yeux ouverts, pense-t-il en s’installant le plus confortablement possible… Le jeune a raison, c’est bien mieux ainsi ! »


      « Au fait, ne m’aviez-vous pas dit que Taïeb était juif ? demande Guillautet surgissant dans le bureau


      - Oui. Vous êtes sûr que ce genre de renseignement nécessitait de me faire sursauter à l’instant même où je commençais à me délasser d’une matinée extrêmement éprouvante ?


      - Non, c’est parce que ça me revient d’un coup : sur le relevé de la morgue, ils n’ont rien trouvé qui puisse justifier d’une autre mort que naturelle… Par contre, Taïeb n’était pas circoncis…


      - Et alors ? Moi je le suis et pourtant je ne suis pas juif…


      - Vous, c’est un autre problème… Mais pour un juif, c’est simplement impossible… Ce qui peut expliquer pourquoi nous ne trouvons aucune trace de lui avant l’existence de sa société…


      - Euh… J’ai dû rater une marche mon gars, je ne te suis pas très bien...


      - Imaginons que cela ne soit pas son vrai nom… Qu’il usurpe une identité…


      - Guillautet, je t’aime bien, tu as de l’ambition, mais ici c’est une annexe d’un commissariat de quartier. Nous, on verbalise les clients dont les clébards chient sur la pelouse du square ou le paillasson des voisins… On n’est pas des James Bond, encore moins des San Antonio ou des SAS… Nous, on lave la crotte des autres… Si ça devient compliqué, tu vas vite te rendre compte que des gugusses vont débarquer et s’accaparer nos dossiers pour avoir de l’avancement et des programmes télé en exclusivité… Ne tire pas de plan sur la comète mon gars : si on a eu l’affaire jusqu’ici, c’est que, pendant les vacances, on enquête généralement aux bords des plages, y’a que les pauvres mecs comme nous qui restent en garde… Pour surveiller les vieux, qu’ils crèvent pas tous en même temps, à cause des prochaines élections… Alors, s’il te plaît, referme la porte doucement et reviens après déjeuner, après une bonne réflexion sur tous les tenants et les aboutissants de ta profonde inspiration… J’aurai aussi, pour ma part, certainement quelque chose à te raconter…


      - Je suppose que…


      -…oui et en douceur, merci ! » dit Sorai en remuant le bout des doigts de la main droite d’un signe qui ne voulait pas dire Zorro, mais plutôt : Time is over !


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Boris a tellement insisté auprès de Michel pour que celui-ci l’accompagne aux puces de Clignancourt en ce début d’après-midi - une porte à payer, quelques ronds pour boire des coups… -, utilisant toutes les ficelles en raffia qu’il possédait, que ce dernier, de guerre lasse, a non seulement accepté de l’amener voir sa brocanteuse, mais également de se porter caution morale.


      Les stands des puces n’ouvrent que les week-ends et lundis au grand public, mais les affaires se pratiquent toute la semaine pour les marchands, tout spécialement le vendredi où les petits brocanteurs viennent proposer leurs plus belles pièces aux arnaqueurs qui possédent un stand aux marchés Malik pour les fringues et les lots de verroteries, Paul Bert pour les meubles. Boris a rendez-vous, face à ce dernier, avec une certaine Catherine Préon, une petite bonne femme ronde à la gouaille des anciennes Halles de Paris, qui avait commencé à œuvrer dans la broque juste après que les idées se soient rendormies aux environs des années soixante-quinze. La fréquentation des poubelles du seizième arrondissement puis, par extension, des quartiers chics de la proche banlieue parisienne, lui avait fourni nombre de matières premières à revendre les week-ends aux jeunes désargentés mais néanmoins intéressés par les marques, ces inaccessibles produits de consommation courante que sont les vêtements signés. Au fil du temps, elle s‘est spécialisée dans la récupération d’oripeaux militaires qui trouvent toujours preneurs, quel que soit l’état dans lequel elle les laisse au client.


      Boris est en contact avec le fils d’un ami qui œuvre pendant une année à l’entretien du stock de fournitures d’un régiment de hussards près de Provins en Seine-et-Marne. Après avoir fait le tour de la question - il s’était demandé en toute bonne foi s’il était répréhensible de détourner des marchandises destinées à la destruction - ce dernier a été convaincu par Boris, lors d’une soirée arrosée chez ses parents : puisque le responsable des magasins lui-même se sert dans les stocks neufs pour combler le manque de fourniture à mener vers la destruction, ils n’ont qu’à passer derrière lui… Théoriquement ce déstockage a lieu une fois par trimestre, mais l’opération se déroule en fait une fois par mois, ce qui permet de sortir les pièces neuves discrètement en camionnette.


      14 heures. Catherine Fréon attend son jeune et nouveau fournisseur. Le bruit d’une guimbarde résonne dans l’allée perpendiculaire à son échoppe et, instinctivement, elle sait qu’il arrive… « Presque à l’heure », maugrée-t-elle.


      Ils sont deux, qu’elle juge inoffensifs, « Des gars qui viennent pour un coup », se dit-elle.


      « Alors, vous m’apportez la huitième merveille du monde ? Vous savez, moi, je fais dans la fripe... Pour cette voiture, je peux vous conseiller quelqu’un mais je ne crois pas que vous pourrez en tirer beaucoup…


      - Ne vous inquiétez pas, Madame Préon, je viens pour des treillis, la rassure Boris, jouant de son charme pour amadouer la fine commerçante qui sait déjà qu’elle va embobiner ces deux cabochards.


      - Elle est où ta marchandise ? apostrophe-t-elle Boris. Ce dernier est surpris par cette requête : il n’a pas songé à emporter quelques exemplaires…


      - Des treillis de l’armée française. C’est des treillis de l’armée française, bredouille-t-il. Comme ça, ajoute-t-il en montrant le pantalon qu’il porte, coton épais et robuste, teinté en vert uni.


      - Ah mais, la mode, c’est le camouflage maintenant ! Les autres ne partent plus aussi bien… Et ton futal là, c’est pas du tout neuf… On s’est mal compris au téléphone… Les mains sur ses hanches larges, elle leur fait son grand numéro de l’acte cinq, ce qui commence à angoisser Boris dont les bénéfices mirobolants espérés prennent, dans sa tête, la poudre d’escampette.


      - Je ne sais pas sur quelle transaction vous vous étiez mis d’accord, mais je pense qu’il serait bon de statuer immédiatement sur un prix fixe au neuf et un autre sur l’occasion, intervient Michel.


      - Il parle pas beaucoup ton ami, mais il parle juste…. Voilà ce que je propose : quinze du neuf et dix de l’occase, déposé sur place.


      - Par pièce ?


      - Oui, au groupé, pantalon et veste et si possible à la taille, mais je vous fais une fleur, je ne serai pas trop regardante… Boris manque s’étouffer tellement la proposition est loin de ses espérances… À ce prix là, l’évocation d’une transaction commerciale relève de pure fantaisie…


      - Vous m’étranglez... gémit-il.


      - Non, ce que sous-entend madame, c’est que si nous ne lui apportons pas quelque chose de plus que les autres, elle n’a aucune raison de nous partager la manne financière… Évidemment, si tu possèdes des prédispositions salaces ou si tu as une idée, c’est le moment où jamais de nous en faire profiter afin que nous concluions cette affaire, sinon, je crois que l’on va se chauffer au treillis toute l’année prochaine… N’est-ce pas ? fait Michel en regardant la rombière avec un air moqueur… Il comprend mieux pourquoi Boris a insisté pour qu’il vienne : s’il capitulait à la première offre, il lui donnerait de l’argent pour qu’elle prenne sa deuxième livraison…


      « Je ne m’attendais pas à une telle déconvenue, avoue Boris.


      - Jeune homme, votre ami a parfaitement compris la situation : j’ai un commerce à faire tourner ; soit vous me livrez au prix demandé et je vous débarrasse de votre marchandise - et c’est un service que je vous rends - soit vous la stockez pour des temps plus propices, voire vous essayez de vous la coltiner quand même les moon boots n’arrivent plus à réchauffer vos orteils… C’est votre came, après tout, dit elle


      - Nous sommes journalistes…, commence Michel.


      - …Quelle chance, mais cela ne modifiera en rien mon jugement ! le coupe-t-elle.


      - Ce que je veux dire, c’est que nous pourrions vous associer à un article sur les Puces - c’est très vendeur actuellement avec les touristes. On parlerait un peu de vous, en citant votre échoppe et on ne demanderait rien en échange qu’un prix normal pour nos marchandises, ainsi on fait une pierre deux coups : vous avez de la pub gratuitement dans le Parisien en pages culturelles, on balance le stock plus vite, donc vous vous réachalandez chez nous et tout le monde y gagne. C’est bientôt la rentrée, les lycéens vont venir s’habiller… Et puis, qui dit qu’il n’y aura pas une part de camouflage dans notre stock de pièces ?


      - Tu parles pas beaucoup, mais tu parles bien ! répète la marchande après un instant de réflexion.


      - Voilà ce que je propose : vingt-cinq du neuf en deux pièces et dix-sept de l’occase pour l’uni, trente pour cent en plus en camouflage… Et là, c’est cadeau ! dit Michel


      - Ne me dis pas que tu n’as jamais travaillé sur les marchés, toi… », répond-elle en l’attrapant par le bras et l’entraînant un peu à l’écart au fond de sa boutique, un box rempli de matériels militaires divers et variés qui pendouillent du plafond ou s’étalent sur des tréteaux en bois, genre lits de camp rehaussés.


      Pendant ce temps, Boris développe dans son coin sa petite calculette neuro-cervicale pour évaluer le bénéfice qu’il réalisera à ce nouveau tarif, laissant Michel occuper le silence en racontant des souvenirs de ventes inventés à la seconde, discutailler de choses et d’autres concernant la location d’un espace à plein temps sur ce marché ou bien jeter un œil sur la marchandise présentée et leurs prix. Il soupèse un masque à gaz légèrement cabossé de couleur sable, trouvé dans un carton, en vrac parmi d’autres appareils du même genre mais de couleurs différentes.


      « C’est un japonais de 45, précise madame Préon, soucieuse de référencer chacune de ses pièces.


      - C’est OK, madame Préon ! s’exclame Boris après un laps de temps et maints calculs statistiques. La feme revient aux affaires immédiatement et abandonne Michel pour retrouver son fournisseur potentiel.


      - Allez, venez les gars, je vous offre un verre au bar des affaires, faut toujours conclure sur un coup de rouge, ça porte bonheur dans la broque… », affirme-t-elle.


      Michel sait que la femme gagne sur toute la mise, mais il se dit qu’entre les piges qu’offrira le journal et le stock qui arrive gratos de transport grâce au pote militaire, ils n’en ont rien à faire… Le tout est de se débarrasser des treillis sans se prendre le chou… Et d’engranger quelques subsides…


      Ils se dirigent vers un bistro local dont le patron, un gros à moustache, rappelle vaguement ce personnage joué par Victor Lanoux sur la troisième chaîne, « Louis la Brocante ». Il embrasse « la Catherine », comme il l’appelle et serre la main des deux nouveaux clients, déposant trois verres de Juliènas sur le zinc sans que quiconque ait choisi - tradition oblige :


      « Quand la Catherine passe le vendredi avec des clients, c’est qu’elle vient de faire des achats… Et les achats, ça se fête avec du costaud qui vous emmène au-delà des joutes oratoires… », célèbre le bistrotier qui n’en est certainement pas à fêter sa première affaire de la journée… Il porte fièrement le nez rouge du consommateur récurrent, si ce n’est averti… Et ses grosses mains balancent derrière le comptoir au bout de bras équilibreurs pour éventuellement rattraper une glissade involontaire…


      L’affaire étant conclue, Boris se souvient qu’il a pris rendez-vous chez le dentiste de l’institut médical de la Sécurité Sociale, rue Réaumur. Un rapide coup d’œil à sa montre lui recommande la plus grande rapidité pour ne pas être en retard, comme à chaque fois. Ils saluent, prennent date pour une première fournée dans la semaine suivante et s’élancent vers le bolide tonitruant. Boris parvient à force de persuasion à convaincre Michel d’opter pour une conduite plus « Starky et Hutch », même si la décoration du véhicule ne s’y prête guère… Le bruit au moins fait illusion… Éjecté devant la porte de leur immeuble, il grimpe les escaliers jusqu’à son étage, croisant Madame Deyrou sur le palier, l’ancêtre de l’immeuble puisqu’elle flirte avec le siècle, son cabas chargé de victuailles avariées, récupérées chez les primeurs de la rue Montorgueil.


      « Comment ça va aujourd’hui, mon petit Boris ? lui demande-t-elle, prête à engager une conversation de commères.


      - En pleine forme, Madame Deyrou, je fonce me laver les dents, j’ai rendez-vous chez le dentiste !


      - Ah, les dents, c’est important, moi je les brosse tous les soirs avant de les poser dans mon verre… » Il n’entend pas la fin de la phrase, malgré la porte d’entrée du studio restée ouverte - le serrurier a accepté un paiement en plusieurs fois, il gère les différents appartements du propriétaire de l’immeuble et a promis de passer samedi - trop occupé à effectuer une ablution buccale dans son évier avant de subir les méfaits de la réparation d’une alimentation trop riche en sucres ou en substances néfastes pour une dentition honorable dans ses jeunes années.


      Michel, après avoir déposé Boris devant leur immeuble, effectue trois tours du quartier en vain, grognant contre les esclaves de l’auto qui squattent le moindre centimètre de bitume, oubliant qu’il partage leur sort au volant de son bolide d’un autre temps. Il déniche enfin une place libre pour garer sa 2 CV rue de Cléry et prend la précaution, malgré l’heure avancée de l’après-midi, d’ôter les deux essuie-glaces afin d’éviter la pose d’un PV dit « oiseau nocturne », ces papillons verts qui s’arriment au pare-brise juste avant la tombée du jour, vers 18 heures 58, lorsque le contractuel est en-deçà de son taux de rendement journalier, que sa montre de marque, récupérée au marché des voleurs de Barbès lors d’une rafle avant les fêtes, n’indique plus que les heures paires et qu’il sait que sa prime de rendement annuel ne dépassera pas les 0,1% prévus. Michel commence à ressentir la faim et se félicite d’être à même de remplir son estomac affamé, Boris n’ayant pas, pour cause d’extrême fatigue, tout avalé du dîner de la veille. Il doit bien lui rester dans son Tupperware de quoi nourrir une nichée de pinsons. Pour un célibataire, c’est le début de la fête… La porte du studio de son camarade d’aventures est ouverte, il était certainement trop pressé d’aller se faire charcuter pour fixer correctement la cordelette qui retient la porte au chambranle. Croyant entendre un bruit à l’intérieur, il passe la tête et hèle : « Boris ? Pas encore parti ? »


      N’obtenant pas de réponse, il tire la porte et attache la ficelle sur le jeu de deux clous extérieurs, système installé par le vieux bricoleur de l’étage du dessus, un ancien syndicaliste à la retraite qui participe encore fièrement à toutes les grèves générales organisées par le syndicat du parti, si ces dernières passent par la République ou La Bastille… Souvenirs ancestraux de ses années activistes qu’il aime à raconter le soir, sur le palier, quand une virulente envie de pisser vient de vous prendre, tandis que lui, seau à la main, partage ses souvenirs et ses remugles… Boris pourrait quand même installer un cadenas, pense Michel, l’esprit ailleurs, coincé entre un reste de tarte et un bout de camembert…


      Arrivé au premier étage de l’institut médical, Boris sent son estomac se nouer. La faim ou la peur ? Les deux certainement. Il pousse la porte et pénètre dans la salle d’attente vide du cabinet dentaire. Il s’écroule machinalement sur l’un des fauteuils en plastique, design des années soixante-dix, mis à la disposition des patients. « Autrefois, les fauteuils étaient en velours renaissance, pense-t-il, aujourd’hui ils n’essaient même plus d’offrir cette parcelle de luxe qui rendait acceptable la torture physique… » Quelques geignements faibles indiquent que le praticien torture dans la pièce adjacente un patient aux gencives délicates. Boris fouille dans la pile de journaux posés sur la table basse pour la mise en confiance des clients et choisit un numéro du « Nouvel Observateur » dont la une annonce l’étude des conséquences de la réunification allemande sur la politique économique européenne. Encore un tabloïd instructif qui doit soumettre aux Français l’alternative entre le laisser faire et le laisser passer. Il vient de commencer à parcourir l’article de J.Juillard lorsque la dentiste ouvre la porte et lui enjoint de se préparer au pire, vu son retard endémique. La vieille dame qu’elle ramène vers la porte de sortie semble heureuse d’en avoir fini, à en juger par le rythme cadencé avec lequel elle manœuvre sa canne en merisier pour s’aider dans la marche.


      Le temps d’une fraction de seconde, Boris croit deviner sous la blouse blanche, grâce aux jeux des lumières et à la transparence du tissu, deux jambes uniquement gainées de bas qu’il imagine en soie.


      « Monsieur Mesnier, si nous allions soigner ces caries ? »


      Immédiatement, ses visions s’évanouissent. À peine installé sur le siège incliné de travail, le coussin bien disposé de chaque côté de la tête, il réitère, comme à chaque visite, ses craintes quant à la douleur qu’il va subir :


      « Ouvrez la bouche ! » est le seul réconfort qu’il obtient. Ses yeux se ferment et son imagination part à la recherche des formes entraperçues précédemment, tandis que la roulette accomplit son office dans sa mâchoire au niveau des molaires. Culotte, pas culotte, il laisse pendre son bras du côté où la dentiste opère afin d’obtenir la satisfaction d’effleurer du dos de la main une des jambes gainées du médecin. Cette dernière se presse contre la table et semble inconsciente de la chair de poule qui pointe sur les bras de Boris à chaque fois qu’elle s’approche assez pour que sa peau glisse contre la main traînante… Une érection naissante déforme le jean du patient. « Le fantasme de l’infirmière », diagnostique-t-il, retournant la main pour que sa paume puisse profiter à son tour du délectable froissement sur les bas…


      Quelques réclamations plus tard, se plaignant d’avoir souffert le martyre, il prend congé et un autre rendez-vous pour la semaine suivante… Ces soins n’en finissent pas - pour le plus grand plaisir de sa paume -, il n’aurait jamais cru posséder autant de dents dans une seule mâchoire…


      Raccompagné d’un sourire et d’un : « Essayez d’arriver à l’heure la prochaine fois et attention aux sucreries ! », il s’élance dans l’escalier et débouche sur le trottoir de la rue Réaumur. Comme d’habitude, malgré l’heure avancée, la circulation du quartier est saturée : camions garés en double file, travaux qui gangrènent la rue pour offrir le réseau câblé aux riverains… Il ne s’inquiète donc pas de voir un scooter rouler sur le trottoir avec deux motards casqués sur le siège biplace. Quand ils arrivent près de lui, au lieu de ralentir pour l’éviter, le conducteur donne un violent coup d’accélérateur pendant que son passager sort une trique extensible en ferraille de son blouson. Boris ne peut éviter le choc en pleine face. Sous l’impact, ses pieds décollent du sol, il retombe lourdement sur le sol après avoir heurté de la tête l’aile gauche d’un véhicule de livraison en stationnement. Les yeux grand ouverts, mais déjà inconscient, il voit l’un des deux motocyclistes descendre et le fouiller sommairement, puis profitant de la confusion, s’échapper dans la cohue de l’embouteillage en sautant sur l’arrière du siège du scooter.


      « Je dois prévenir Michel », est la seule phrase intelligible qu’il réussit à gargouiller avant de s’évanouir dans une vision de femme au visage de Jeanne Robert, la dentiste, venant lui prendre la main en disant : « Mon petit Boris, ne vous laissez pas aller, il faut lutter, ainsi vos mains goutteront encore la douceur de mes cuisses gainées de soie... Petit galopin… »


      Très vite, un piéton pénètre dans l’institut médical pour signaler l’agression, et deux secrétaires féminines en blouse blanche viennent prodiguer au blessé les premiers soins de secouriste en urgence. Attirée par le bruit, Jeanne Robert se met à sa fenêtre pour observer la scène et, reconnaissant son patient, dévale les escaliers quatre à quatre pour se précipiter au rez-de-chaussée afin de prêter main forte aux deux femmes de l’art pour soigner Boris. Aidées d’un chauffeur de camionnette de livraison œuvrant sur le magasin voisin, elles transportent le jeune homme dans une salle de l’institut, au calme, en attendant l’arrivée des secours. Jeanne Robert caresse le visage ensanglanté de Boris et, délicatement, avec un mouchoir, commence à lui nettoyer la bouche. Pendant ce temps, une des secrétaires appelle le Samu. À l’aide d’un stéthoscope trouvé dans un des tiroirs du bureau d’accueil, Jeanne Robert ausculte, le cœur de Boris et constate avec satisfaction que l’accidenté possède un muscle cardiaque de sportif.


      « De ce côté là, y’a pas l’air d’avoir de problème… Par contre, si c’est un patient à vous docteur, vous allez avoir du boulot pour lui rendre son sourire de Joconde… Je veux pas avoir l’air défaitiste, mais c’est plus une molaire, c’est toute la mâchoire qu’est en vrac…, dit le chauffeur.


      - Oui, c’est l’un de mes patients. Donnez-moi des gants, je vais commencer à lui nettoyer l’intérieur de la bouche en attendant les pompiers, dit la dentiste à la secrétaire restée près d’elle.


      - Il perd pas mal de sang, j’ai prévenu l’hôtel-Dieu, dit la seconde secrétaire.


      - Comment ça c’est passé ? demanda Jeanne Robert


      - Un des témoins a dit qu’il avait été renversé par un scooter qui ne s’est pas arrêté. Il nous a donné son numéro de téléphone au besoin…


      - Ils font chier avec leurs scooters. Ca ne suffit pas qu’ils s’explosent un peu partout en ville, maintenant il faut qu’ils explosent aussi les piétons… Attention, il passe en état de choc. Empêchez-le d’avaler sa langue et mettez lui une couverture ! » dit la dentiste.


      Elle enfile les gants que lui tend la première secrétaire et commence à expertiser la mâchoire de Boris ; la barre de fer a frappé sur la branche inférieure, provoquant son éclatement en plusieurs endroits. Elle ouvre doucement ce qui reste de la bouche pour extraire les parties de dents brisées qui baignent dans un mélange de salive, de chair, d’os et de sang.


      « Ne t’inquiète pas, Boris, lui dit elle tout bas au creux de l’oreille. Je vais te réparer tout ça, tu seras encore plus beau qu’avant… Ta main pourra de nouveau glisser sur mes cuisses … Mais ta langue devra suivre son tracé… »


      Au bout d’un quart d’heure, les sirènes de l’ambulance des premiers secours des pompiers se font entendre, et le véhicule se poste devant le bâtiment.


      - Accident de la circulation ? questionne le premier pompier en descendant du fourgon, jouant avec son stéthoscope comme le font les étudiants en médecine, externes, pour se donner une contenance devant une complication post-opératoire imprévue dans le programme de l’année.


      - Vu l’impact, on dirait qu’il a été renversé par un bulldozer… D’après les témoins, il s’agirait d’un scooter qui ne l’a pas évité, répond Jeanne Robert.


      - Il faut faire une déclaration à Police Secours pour l’assurance. Les témoins sont toujours là ?


      - Oui, le monsieur là en gris et les deux dames ont bien voulu rester pour témoigner, mais ils ne semblent pas d’accord sur les faits.


      - Aucune importance, tant qu’il y a des témoins, c’est une affaire qui roule… Et, comme le dit le proverbe « Pierre qui roule n’amasse pas d’mousse ».


      - Vous vous trouvez drôle ?


      - Je disais ça pour détendre l’atmosphère… Avec cette chaleur, on n’arrête pas de faire la navette entre l’hôpital et les accidents… Excusez-moi. »


      Boris, allongé sur la table, est dans un état second ; il perçoit les voix mais se trouve dans l’incapacité de participer aux débats. Sa bouche n’est qu’une plaie ouverte, un amalgame d’os brisés, chairs meurtries, de dents émiettées et nerfs sectionnés.


      « Dire qu’il y a vingt minutes je me plaignais de la roulette et de ces saloperies de caries, songe-t-il, et maintenant je sais que mon fantasme va se réaliser mais je ne suis pas en état de le lui montrer... »


      Un moment, le froid l’avait pris, ses muscles s’étaient tendus et des tremblements le parcouraient tout au long du corps ; puis une couverture était venue calmer ce désagrément… Maintenant, il flotte un peu. Il se rappelle ces lectures fantastiques où l’âme se sépare du corps, survolant l’assistance… Là, l’impression est différente : il perçoit exactement toutes les sensations des gens qui occupent la pièce, du pompier aux témoins ; entre ceux qui expriment de la pitié, celle dont le cœur bat à un rythme bien trop élevé pour n’exprimer que de l’angoisse et ceux dont l’indifférence marque l’habitude de ce genre de situation… Toutes ces émotions le submergent lorsqu’il ressent une légère piqûre dans son épaule ; sa vision s’estompe et un très grand calme vient l’engloutir comme une vague enroule le surfer dans son tube avant de l’expédier vers la plage, rejeté du monde marin ; il sombre dans une sorte de béatitude, les sens en éveil.


      Il flotte, venant du sol dans cette salle, une odeur d’éther dilué. Une impression de dérive sur une barque abandonnée au milieu de l’océan, les vagues successives lui donnant un léger tournis ; il y a ce son féminin et la douceur de la main qui lui nettoie le visage ; une autre main, plus rugueuse, lui soulève la nuque pendant que la première détache de ses gencives, un à un, des morceaux de chair et de dent. Il se figure qu’on le dépèce par petits bouts, comme une épilation poil à poil. Sa langue lui paraît très épaisse à l’intérieur de sa bouche : « Pas demain la veille que je vais pouvoir embrasser une fille, pense-t-il, ça tombe bien, aucune ne veut actuellement échanger sa salive avec moi ! » Bizarrement, il ne ressent aucune douleur, seulement des flashs de couleur qui virent au rouge plus ou moins intense lorsqu’il sent qu‘on lui tire sur une dent.


      Une unité de Police Secours débarque peu après et constate les dégâts :


      Les pompiers nous ont prévenus. Vous connaissez l’accidenté ?, demande le plus gradé, un adjudant un peu engoncé dans son uniforme bleu, qui porte fièrement l’Hernu cross d’argent sur sa poitrine.


      - Oui, c’est l’un de mes clients, il habite dans le quartier.


      - Des témoins ?


      - Oui, les deux dames et le monsieur devant l’entrée, dit le premier pompier à l’humour ravageur, dont le stéthoscope pend maintenant autour de son cou.


      - Mais ils ne sont pas d’accord sur les faits, ajoute Jeanne Robert.


      - Bon on va s’occuper de tout ça. Vous pouvez transporter le blessé ?, demande l’adjudant, inquiet à la vue du sang qui risque de salir son estafette


      - Pas de lézard, on l’emmène à l’hôtel-Dieu, dit le second des pompiers.


      - Je monte avec vous, attendez une seconde que je prenne mes affaires dans mon cabinet, ajoute Jeanne. Son rendez-vous de fin de journée patienterait... Non, elle signale à l’une des deux secrétaires de l’annuler, Boris est plus important… Elle invoquera un problème professionnel, c’est mieux qu’annoncer qu’elle avait repoussé pour cause de : « Je suis amoureuse ! »


      - Très bien, faites parvenir le compte-rendu hospitalier à la brigade d’intervention du premier arrondissement pour conclure le dossier vis-à-vis des assurances, nous allons interroger les témoins. Merci et bonne soirée, termine l’adjudant. Puis il se tournant vers les trois personnes qui patientent sur le trottoir pour donner leur version des faits :


      - Alors, messieurs-dames, que s’est-il passé ? Encore des voyous qui n’ont pas respecté le code de la route ?... »


      ۵۴۳۲۱


      


      Son modeste repas achevé, Michel a envie d’une cigarette… Mais, bien sûr, aucune trace de produits nicotinés dans les parages ; quelques paquets épars et vides pour jeter le trouble, donner un vague espoir, mais... il doit se rendre à l’évidence : il lui faut accomplir la difficile et déshonorante mission de compter les pièces de monnaie égarées dans les recoins du studio pour arriver au juste compte et se lancer dans un périple jusqu’au tabac du coin, chez le chinois, ou bien choisir le Jean-Bart et René son serveur dynamique... Après avoir rampé sur le parquet et déniché la pièce de trente cents - celle qui ouvre toutes les portes -, heureux comme le gagnant du loto apprenant qu’il a un cancer en phase terminale, il chausse ses vieilles Converse trouées, sans les lacer pour aller plus vite, et décide que, les deux échoppes se trouvant dans la même direction, il choisira la manufacture tabatière du soir sur le chemin, en dernier ressort.


      Le seuil du palier à peine franchi, il remarque que la porte de son voisin est de nouveau ouverte, mais que la ficelle a été coupée entre les deux clous, ce qui témoigne d’une certaine stupidité du visiteur - à moins que ce dernier n’ait été planqué à l’intérieur lorsqu’il a passé la tête par la porte et qu’il n’ait pu sortir de sa cache que de cette façon ? Il pousse du pied en douceur et constate que, à l’intérieur, tout est par terre, complètement chamboulé : les tiroirs retournés et vidés, les photos éparpillées au sol, les boîtiers des appareils ouverts, les films utilisés étirés pour qu’ils prennent le jour et ne soient pas édités sur une page… Visiblement, c’était bien à Boris et son matériel qu’il ou ils en voulaient... ou elle ? Quelque conquête féminine jetant sa hargne parce qu’il l’avait bafoué ? Une tornade était passée dans l’appartement sans faire de bruit… Et celle-ci n’était pas blanche, pas la fée du logis, visiblement… Michel sait que le sens du rangement n’est pas la principale qualité de son ami, plutôt genre inventaire à la Prévert, en moins poétique… Urgences : prévenir Jacques et retrouver Boris avant qu’il ne lui arrive quelque chose…


      Entre le centre de soins Réaumur - tout près - et le commissariat qui nécessite l’utilisation des transports en commun, il choisit de commencer par une visite au centre de soins de la sécurité sociale… On ne sait jamais…


      Les Parisiens et les touristes commencent à débarquer sur les accueillants trottoirs du quartier, à la recherche d’une émotion particulière, le côté passé apache des boulevards du crime, sans doute. Ils viennent à la rencontre des filles, souvent belles à damner un curé en goguette, reluquer gratuitement les formes girondes des donzelles mêlées à la foule mâle des désespérés de la braguette. Accompagnés de leurs épouses, on les reconnait aisément… Ces dernières participent à l’encanaillement, matées par tous les hommes en quête du rut facile… Certaines, au bras de leur mari, rient des propositions salaces qu’elles suscitent ; d’autres, peut être, profiteraient volontiers de quelques opportunités… Parmi tous ces hommes, il faut bien reconnaître qu’un certain nombre, jeunes, épicés, dégagent cette male flavour, ce surplus de sève qui affole aux Tropiques les épouses délaissées…


      Michel met une dizaine de minutes à traverser le Sentier et atteindre la salle de tortures favorite de Boris. Le bureau se vide du personnel, l’heure est au retour vers les banlieues dortoirs qui hébergent la plupart des agents médicaux de l’établissement.


      Michel pénêtre dans la salle d’accueil, se dirige vers l’unique guichet dont l’hygiaphone est encore ouvert et appuie sur une sorte de sonnette placée à gauche de la grille :


      « On va fermer, Monsieur, revenez demain pour prendre un rendez-vous, s’il vous plaît, lui lance une voix féminine avant qu’il ait pu prononcer le premier mot.


      - Je veux juste un renseignement mademoiselle… tente-t-il en guise d’approche.


      - Les dossiers sont bouclés et le serveur informatique ne répond plus à cette heure, lui répond la même voix féminine provenant de derrière une sorte de paravent à trois pans ».


      La fille pense sans doute que cette réplique infaillible sur les capacités minimales de l’informatique va débouter le gêneur, mais Michel a dans sa panoplie d’emmerdeur une gamme de dérivatifs dont elle ne soupçonne pas l’étendue. Il commence par la simple vérité, à tout hasard : « Je cherche un ami qui avait rendez-vous en fin d’après-midi chez le dentiste… »


      Bingo ! Après avoir cru d’abord qu’elle allait le mettre dehors rageusement, il se prend à espérer qu’elle succombe au charme de sa voix - un appel du loup venant du plus profond de son cortex animal - lorsqu’elle surgit de derrière son paravent, échevelée et rouge de confusion... Mais, aussitôt, la vue de l’homme qui la suit, un black d’au moins un mètre quatre-vingt-dix, chemise hors du pantalon, fait comprendre à Michel que l’appel du loup a résonné avant son arrivée sur les lieux…


      « Vous parlez de ce pauvre monsieur Mesnier ? »


      Au ton qu’elle emploie, Michel devine qu’on entre dans une période de grande difficulté : « Pourquoi « pauvre » ?


      - Il a été renversé à sa sortie du centre par un scooter qui a pris la fuite… lui répond le jeune homme en rentrant sa chemise dans son pantalon.


      - Les pompiers l’ont transporté à l’hôtel-Dieu, il avait l’air salement amoché… Le docteur Robert est partie avec lui, elle semblait toute retournée, la pauvre… »


      Michel remercie les deux amants dont il a coupé l’élan et prend le sien pour filer au plus vite vers l’île de la Cité afin de rejoindre son copain… L’appartement saccagé, Boris renversé par un vélomoteur… La coïncidence est un peu grosse pour ne pas attirer l’attention de tout reporter débutant - « Maurice, tu pousses le bouchon un peu loin ! ». Il se doit de résoudre cette enquête et trouver les raisons de cet attentat physique ; qu’ont-ils donc déniché pour provoquer une réaction aussi rapide et violente ? La fréquentation régulière de l’annexe de Jacques a-t-elle suffi aux agresseurs de Boris pour le remarquer, ou bien aurait-t-il été témoin d’un crime ? S’agit-il de malfrats ou de policiers des renseignements généraux qui ne veulent pas que deux apprentis journalistes mettent leurs pieds dans une histoire à tiroirs ? Michel s’embarque dans une suite de suppositions dont aucune ne lui semble cohérente - tout en veillant à équilibrer son souffle sur chaque foulée, pour ne pas attraper de point de côté en courant. Il arrive au Châtelet quand il comprend que, même si seul Mesnier a été repéré pour l’instant, lui-même pourrait très bien figurer sur la liste des victimes dans un laps de temps assez rapproché s’il ne prend pas un certain nombre de précautions… À commencer par mettre Jacques au courant avant la fin de la journée… Plus qu’une précaution, c’est une question de survie… Il regarde sa montre de plongée : dix-neuf heures trente, pfff… Glissant machinalement sa main gauche dans la poche latérale bouffante de son pantalon de treillis, il sent sa réserve de monnaie empaquetée dans un mouchoir… Il en a complètement oublié d’acheter un paquet de Camel sans filtre ! Il se précipite dans le premier tabac, fait le compte de sa monnaie devant la buraliste puis dépose le tout sur le réceptacle en verre du comptoir.


      « Vous n’avez qu’à me faire un chèque, s’il vous en manque un peu… », propose la buraliste agacée à l’idée de faire des rouleaux de ces pièces. Rechargé moralement, Michel déchire devant elle l’enveloppe de cellophane qu’il balance dans la poubelle; extrait du paquet une cigarette qu’il tapote sur le dos de sa main pour tasser le tabac avant de l’enfourner entre ses lèvres, puis fouille ses poches à la recherche d’un briquet. En vain… Ce dernier a dû se planquer avec les moutons sous le lit du studio. Michel sort du troquet et interpelle un homme en train de tirer sur un mégot dans l’attente de la libération du passage piéton par le flic chargé de la circulation. Sans trop de précipitation, l’homme lui propose le bout incandescent contre lequel Michel appuie sa cigarette.


      La première bouffée s’engouffre dans ses poumons jusqu’au nombril, tellement il tire fort sur le clope… Recrachant bruyamment, en toux féroce, cette taffe de la mort, il se sent un peu ridicule devant les autres piétons en attente près du feu tricolore et s’écarte sur la place vers la fontaine pour se faire oublier… Discrètement, il prolonge son plaisir et tire plus calmement sur sa Camel, avant de balancer dans le caniveau, d’une pichenette appuyée, le mégot grillé en trois sets gagnants, puis continue son chemin à la suite des autres promeneurs vers la Conciergerie en traversant le pont aux Changes.


      Il sursaute lorsqu’on lui tape sur l’épaule. Se retournant, il reconnaît l’homme qui vient de lui donner du feu : « Si c’est pour une urgence, j’ai des trucs plus costauds, propose-t-il.


      - Non, merci, j’ai tout ce qu’il me faut.


      L’homme le jauge de bas en haut d’un œil inquisiteur :


      - Ça c’est sûr, mon gars, t’as l’air super équipé, profère-t-il en s’écartant vers un autre quidam.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Gerber s’approche de la guérite en verre securit vide de toute sentinelle et pouffe en pensant à ce qu’on lui ferait s’il s’absentait de son poste rien qu’un quart de seconde… Il pousse la porte vitrée et s’annonce à un vieux policier aux moustaches en forme de guidon de vélo qui potasse une revue derrière son guichet :


      « Bonjour, je m’appelle Raymond Gerber et j’ai rendez-vous avec deux inspecteurs : un gros malin et un jeune métisse..


      - Asseyez-vous sur le banc, je vais prévenir qui de droit », s’entend-il répondre d’un ton neutre.


      Raoul décroche son téléphone et ânnone quelques mots dans le combiné, articulant tout particulièrement l’épelé du nom du visiteur, puis reprend tranquillement sa lecture de Vélo magazine. Depuis qu’il porte ses moustaches - une quarantaine d‘années de cirage à la bougie et de tailles précieuses - il s’efforce de se comporter en digne héritier de Pellissier - l’aîné, pas le dandy - et pratique la petite reine en amateur autour du bois de Vincennes. Chaque jour, il ne perd pas une miette de l’étape quotidienne du tour de France, en direct sur sa radio ou, en résumé, le soir sur le petit écran. Certains après-midis, il s’arrange pour s’esquiver et rejoindre le café du coin pour suivre les étapes de montagne en direct du comptoir, laissant les consignes à Théron qui, de toute façon, lui est largement redevable d’heures toute l’année, lorsqu’il couvre ses absences répétées dues à la garde alternée de son jeune fils… « La vie des divorcés n’est pas un long fleuve tranquille », a-t-il coutume de dire à ses enfants lorsque ceux-ci laissent apparaître une bonne dose de lassitude dans leur vie de couple.


      Veuf depuis deux ans, il vivote à l’annexe. Ayant prolongé son contrat jusqu’aux limites du possible, il sait qu’il devra bientôt abandonner le monde de la police pour accéder aux tourments des grabataires… En manière de lutte contre cette perspective, il se maintient en forme sur sa bicyclette, une Eddy Merckx dont sa femme lui a fait cadeau pour la Noël d’avant son décès, « une sorte de témoin du passé », pense-t-il lorsqu’il peaufine son instrument, ne lésinant pas sur les huiles et graisses mécaniques… Quand il voit la mine réjouie de Sergent qui en est presque à compter les heures avant son départ à la retraite, il est presque dégoûté de la vie, lui qui n’aspire qu’à garder son uniforme… Ce lèche-botte de Sergent… C’est pas lui, Raoul, qui attendrait le commissaire Coen dans la Renault 18 banalisée pendant que ce dernier fait son petit tour de vélo autour du circuit du bois de Vincennes en compagnie du secrétaire du préfet… Lui, il les prendrait au sprint pour leur montrer qu’ils ne valent toujours pas un calot sur la ligne droite… Il tourne sa page de magazine, continuant à feuilleter le résumé officiel du dernier tour, et observe par en dessous le dénommé Gerber qui commence à s’impatienter, gesticulant sur le banc, croisant et décroisant les jambes… « T’as rendez-vous, mon con… Eh bien, t’es déjà en retard… »


      Quand Guillautet traverse le hall d’accueil et aperçoit Gerber, le vigile est au bord de l’apoplexie. Il bondit littéralement sur l’inspecteur en le suppliant presque de le recevoir :


      « Vous m’avez demandé de passer vous voir et ça fait plus d’une demi-heure que j’attends sur le banc ! »


      Déterminé à ne pas s’en laisser conter à son arrivée, il a perdu de sa superbe en croisant le regard d’un jeune beur menotté et brutalement transporté vers une porte donnant sur les bureaux arrière du rez-de-chaussée…


      Guillautet regarde Raoul qui lisse sa moustache. Ce dernier feint l’indifférence sous sa revue, dissimulant un sourire sous sa gauloise.


      « Je vais vous recevoir... On ne vous attendait plus, monsieur… ?


      - Gerber !


      - Ah oui : Français et fier de l’être… !


      Le guidant dans le couloir qu’a suivi le jeune beur peu avant, Guillautet fait entrer son visiteur dans son bureau où la substitut Agnès Saint-André et sa greffière madame Reillon sont en train de consulter les documents que l’équipe de l’inspecteur Sorai est parvenue à réunir depuis deux jours sur les lieux du crime et par connections sur le réseau inter-services.


      Elles saluent le nouvel arrivant avant les présentations de l’inspecteur, ce qui déstabilise Gerber, peu habitué à des politesses de la part de jolies femmes ; celles qu’il fréquente parlent généralement cru et monnaient leurs faveurs et leur tendresse… Il s’installe sur la chaise que l’inspecteur lui désigne face à son bureau et attend qu’on veuille bien l’interroger.


      « Nom, prénom ? commence l’inspecteur.


      - Je croyais que je venais pour vous expliquer en quoi consiste mon travail ? »


      Ne comprenant pas très bien la présence de l’homme dans ces lieux, Saint-André scrute Guillautet, l’interrogeant du regard. Soudain, la porte latérale donnant sur le bureau voisin s’ouvre en couinant atrocement, comme le crissement d’une craie sur le tableau noir d’une classe élémentaire, laissant apparaître non un instituteur mais Sorai en tenue de réveil, chemise hors du pantalon et bras tendus vers le haut pour s’étirer.


      « Ah mesdames, vous êtes déjà là… Mes respects du jour ! lance--t-il.


      - Nous avons failli vous attendre, inspecteur… Je vois que vous luttiez contre la délinquance avec entrain...


      - Ah madame la juge ! Que serait ma vie sans vos réflexions du matin ? Vous devriez m’épouser, on ferait un beau couple au lit…


      - Qu’est-ce qui vous prend ? D’abord c’est « substitut du procureur », et puis vous n’êtes pas mon type d’homme ! rétorque-t-elle outrée en se levant et faisant mine de s’en aller.


      - Ouais, ne me la faites pas à moi, ma jolie, votre type d’homme, vous n’êtes pas près de le trouver tant qu’il aura un truc entre les jambes... Et je note que vous êtes plus énervée par l’erreur sur votre titre que par ma remarque fantaisiste… Mais qui c’est-y que voilà ? » s’exclame-t-il en reconnaissant Gerber et lui assénant une violente claque derrière la nuque qui projette sa tête sur la tranche du bureau de Guillautet.


      Le vigile, un peu sonné par l’effet kiss-cool, se lève à moitié de sa chaise, mais la main puissante de l’inspecteur appuyant sur son épaule le repose en place :


      « Ne me dis pas qu’un grand gaillard comme toi va perdre son sang-froid pour une petite poussette gentillette ?… Où va la France, camarade ? » lui demande Sorai.


      - Décidément inspecteur, vous dépassez les bornes ! Je n’ai pas l’habitude de participer à ce genre de mascarades ! s’insurge la substitut


      - Faut c’qui faut, madame la substitut. Ce mesquin nous a tu un certain nombre d’informations lors de notre précédente rencontre… Peut-être auraient-elles permis d’éviter la mort de madame Taïeb - ce n’est qu’une supposition - mais une chose est sûre, c’est que cet individu n’est pas aussi blanc-bleu que ses tatouages veulent bien le dire… N’est-ce pas, mon bon Raymond ? »


      De son bras libre, Gerber se masse le front de l’extrémité des doigts, reprenant progressivement ses esprits tout en estimant la bosse qui gonfle rapidement..


      « T’as oublié de nous parler de l’autre entrepôt, hein, ma couille ? rugit Sorai en le secouant par l’épaule qu’il maintient.


      - Je ne sais pas de quoi vous parlez… S’il y a un autre entrepôt, je ne suis pas au courant, c’est pas sur mon secteur…


      - Quand même, c’est pas de chance pour nous… Le seul bon Français sur place ne veut pas coopérer... Qu’en penses-tu, Guillautet ?


      - Si c’est vraiment ce que vous dites, on pourrait peut-être le garder un peu, propose Agnès de Saint-André qui voit l’occasion de faire avancer l’enquête et de prendre Sorai à son propre jeu.


      - Oui, et moi je pourrais le remplacer et vérifier, pendant sa garde, s’il n’y a rien de suspect dans ces entrepôts, renchérit Guillautet.


      - Quarante-huit heures de garde-à-vue pour vérifier le témoignage d’un suspect ne me semble pas quelque chose de terrible à demander au procureur, ça étoffera le dossier… Je prends l’initiative de signer le document immédiatement. Madame Reillon, vous avez des documents sur vous ? demande la substitut à sa greffière.


      - Il suffit que je me branche sur une imprimante et je vous en imprime un jeu dans la seconde, répond cette dernière.


      - Pour l’imprimante, allez voir Raoul au guichet, c’est lui le spécialiste, conseille Sorai en se frottant les mains.


      Les choses tournent bien. Il n’a toujours pas de plan d’action mais il sent que Saint-André lui laisse les coudées franches - certainement pour mieux le baiser après, il n’est pas si naïf - mais au moins les choses avancent. Personne n’ayant relevé son jeu de mot : « bon Français - coopérer » il le remballe dans sa poche, ça servira à l’amicale des boulistes…


      « Tu connais un certain Bakor ? », demande-t-il à brûle-pourpoint .


      Gerber fait mine de réfléchir, « trop longtemps pour être honnête », pense Sorai en lui assénant une seconde gifle devant l’inspecteur et la substitut. Prévenant toute réflexion de cette dernière, il pose son index devant sa bouche et murmure :


      « Je sais, violences policières… J’ai trois morts sur les bras, comment vous appelez ça, vous ? »


      S’adressant de nouveau au vigile : « Je t’ai posé une question ! Bakor, ça te dit rien ? »


      Gerber pose une main sur le bureau pour se maintenir en équilibre. Non que ce gros con de flic lui fasse mal en le frappant, mais sa chaise bancale l’oblige à la tenir avec ses pieds, ce qui lui retire beaucoup de stabilité à chaque coup reçu et il ne désire pas s’assommer de nouveau contre la tranche du bureau. Il réfléchit : trois morts... Il avait appris pour Taïeb, mais qui étaient les deux autres ?… L’autre con parle de la femme Taïeb, ça fait deux… Manque un… De toute évidence, l’organisation est en train de faire le ménage. Se retrouver en taule au lieu de faire le clampin pendant le grand nettoyage pourrait bien s’avérer une bénédiction ; un alibi tout beau tout neuf lui est proposé pendant que la merde va exploser de toutes parts : planqué chez les perdreaux ! Inattaquable ! En plus, avec le chien qui n’aime pas les blacks, le jeune flic risque d’avoir des surprises. Gerber se lance :


      « C’est un Indien, un gros poussah, c’est tout ce que je sais… Je commence mon service demain à midi, il faut que j’appelle mon patron pour lui dire que je ne pourrai pas être là, mais que j’ai une connaissance qui peut me remplacer…


      - Soit plus positif : tu as une connaissance qui va te remplacer. Ce que je veux, c’est que Guillautet fasse un tour dans l’entrepôt en toute tranquillité, pas que tu bouffes des sandwichs gratos aux frais de la princesse ! Capicce ? C’est quoi, le numéro ? » demande Sorai en saisissant le combiné.


      Il inscrit la réponse sur une feuille qu’il tend à Saint André pour qu’elle note le numéro dans son procès verbal et attend la liaison avant de tendre l’appareil à Gerber en activant le haut-parleur.


      « Bernard ? C’est Raoul.


      - Qu’est-ce qu’y a encore ? répond une voix peu aimable.


      - Mon vieux,j’me sens pas très bien, genre nausées, mal de crâne, enfin tout plein de conneries... Je sors de chez le médecin. Il m’a dit que je suis contagieux encore trois jours et que je devrai rester couché.


      - Qui va faire ton boulot alors ? Tu m’prends pour un con ?


      - J’ai déjà appelé un pote. Un mec sûr, ajoute-t-il en mettant dans son ton, galvanisé par l’insistance du poing de Sorai, toute la conviction dont il est capable.


      Au bout du fil, son interlocuteur marque une pause :


      - J’aime pas trop ce genre d’embrouilles… J’le connais ?


      - Non, j’crois pas, mais c’est un mec vraiment correct !


      - La confiance, ça finit au bout d’une corde… C’est la dernière fois que tu me fais un plan comme ça ! Les tire-au-flanc, ici, y’en a pas ! Bon... Qu’il soit à l’heure, sinon ça va chier pour ton matricule ! fait le dénommé Bernard en raccrochant


      - Méfiant, ton copain… Il est moins con que toi ! raille Sorai. Bon, Guillautet, tu prends tous les contacts auprès de ce bon monsieur Gerber, qu’il t’indique exactement les emplacements des entrepôts et les noms des gus avec qui il travaille… Enfin, la routine quoi ! » ajoute-t-il à l’intention de Saint-André, histoire de bomber un peu le torse, de montrer qu’il en a une bonne grosse paire… Pas tellement pour elle, en fait, plutôt pour la femme qui l’accompagne…


      Le téléphone sonne dans le bureau de Sorai pendant que ce dernier prend congé de la substitut et de sa greffière, accordant à cette dernière un baise-main particulièrement long… Au pas de course, il traverse la pièce et finit par décrocher de son poste :


      « Oui, inspecteur Sorai. À qui ai-je l’honneur ?


      - Divisionnaire Giraud !


      - Ah ! justement Monsieur, je quitte à l’instant la substitut Saint-André et je voulais vous dire…


      - Oui je sais, vous avez vu Siclieri.


      - Siclieri ?


      - Oui... Le commissaire que je vous ai envoyé...


      - Non, pas encore vu Monsieur, il n’est pas passé au bureau depuis le début de la journée… Mais pourquoi de l’aide ?


      - Il a l’habitude de certaines affaires, il vous servira d’adjoint, je pense que Guillautet est peut-être un peu novice si ça se complique.


      - Ça y est.


      - Pardon ?


      - Oui, nous avons mis un suspect en garde-à-vue pour quarante-huit heures. C’est un vigile de la société de gardiennage qui surveille les entrepôts de Taïeb. Guillautet va prendre sa place au sein de l’entreprise pour vérifier intra-muros ce qui se trame dans les entrepôts…


      - Saint-André est d’accord ?


      - Oui, elle semble satisfaite de l’évolution de l’enquête : on a une piste, légère, mais c’est déjà quelque chose. Il ne nous reste plus qu’à retrouver Blanqui, l’associé, pour qu’il nous explique quelques points de détails sur le fonctionnement de la boîte, de la famille… C’était un intime des Taïeb, vous savez.


      - Comment ça ?


      - Il n’est pas réapparu au magasin et nous avons omis de noter son adresse personnelle… En même temps, on arrive à vendredi après-midi et on ne lui avait pas demandé de passer nous voir…


      Au bout du fil, le divisionnaire soupire :


      - Voyez avec Siclieri quand il arrivera.


      Seule la tonalité répond à la question restée en travers de la gorge de Sorai :


      - Mais pourquoi de l’aide ? »


      C’est sa première grande enquête criminelle dans ce service et on lui file un adjoint dans les pattes… Certainement pour surveiller et rapporter au plus près… Bah, après tout, Giraud a bien dit qu’il gardait les commandes… Ce Sicli-j’sais pas quoi, c’est peut être un bon flic...


      La porte s’ouvre derrière lui. Sorai arbore le sourire Ultra-Brite en se retournant, pensant que Madame Reillon a peut-être malicieusement fait semblant d’oublier son portable sur la chaise pour revenir lui proposer un week-end de folles joutes sur canapé…


      « Bonjour, inspecteur ! Je suis le capitaine Siclieri, envoyé par le divisionnaire Giraud pour vous aider dans votre enquête… Je vous le dis avant que vous ne me posiez la question : je ne tiens absolument pas à marcher sur vos plates-bandes, je suis ici uniquement pour vous permettre d’accéder à certaines informations… C’est votre enquête, et j’insiste là-dessus », dit l’homme en s’approchant la main tendue.


      La première impression de Sorai, qui répond au salut en allongeant son bras machinalement et serrant la franche poignée de main qui lui est présentée, n’est pas très favorable : « Quand on commence par s’excuser avant d’avoir commis quoi que ce soit, c’est qu’on a l’intention de faire ce dont on se défend », disait sa grand-mère maternelle avec lucidité… Il jauge Siclieri en un clin d’œil : ventre plat, costume net mais pas une marque tape-à-l’oeil, taille moyenne, allure sportive, cheveux noirs, yeux noisette… Avec un nom pareil, il doit être d’origine italienne ou corse, le genre à jouer Serpico dans les rues de la capitale… Il met un astérisque dans sa cervelle avec mention « méfiance » soulignée en rouge : un homme averti en vaut deux !


      Guillautet entre précipitamment dans la pièce :


      - Inspecteur, Raoul vient de me prévenir : il y a un message urgent de la part de votre ami Michel Lachaume. Il est à l’hôtel-Dieu, il semblerait que Mesnier, le jeune photographe, se soit fait agresser en sortant de chez le dentiste. Et son appartement a été vandalisé…


      - Des amis à vous ? demande Siclieri


      - Une relation intime et un de ses collègues… C’est un peu compliqué… Voulez-vous m’accompagner à l’hôpital ? Il est possible que cela ait quelque chose à voir avec notre affaire… Rien n’est sûr avec ces deux lascars, mais je vous expliquerai dans la voiture… Au fait, je vous présente l’inspecteur Guillautet, mon adjoint direct.


      - Oui, je l’ai rencontré il y a quelques minutes, il accompagnait un prévenu je crois, Gerber…


      - C’est cela… oui ».


      « Si tu commences à mettre ton nez partout mon coco… », pense Sorai. Puis, pour s’offrir une pause musicale, il se met à siffloter une ritournelle, en mi, sabordant volontairement le refrain.


      « Ah, Tino Rossi, toute une époque... soupire Siclieri


      - Vous connaissez Tino ?


      - Je l’ai même rencontré quand j’étais jeune, c’était un ami de ma grand-tante, à Ajaccio… »


      « Ah ! S’il connaît le rossignol corse, il ne peut pas être mauvais », songe Sorai en regardant néanmoins ce nouveau partenaire avec méfiance… Quelle coïncidence quand même… ! Ce type qui a rencontré Tino Rossi, là juste devant lui...


      Il sifflote encore en passant la porte de l’annexe, accompagné du capitaine. Une petite balade de santé pour se détendre les jambes, a-t-il proposé… L’autre ne dit rien, attendant certainement que Sorai engage la conversation, lui conte par le menu l’enquête dont il a déjà lu tout ce qui a pu être rapporté officiellement au bureau du divisionnaire Giraud… Pour le reste, il devra tenter de le découvrir rapidement… car cet inspecteur semble posséder le parfait profil de l’abruti uniformisé…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      L’hôtel-Dieu n’est plus un hospice depuis longtemps, même si ses origines marquent encore certains de ses murs : quelques chrétienneries gravées sur les frontons en pierres de Paris, des nonnes égarées sur le parvis, la chapelle située en plein centre de l’hôpital, le côté forteresse monacale face à la préfecture de Police… Certaines mauvaises langues disent que les meilleurs clients de l’hosto proviennent des interrogatoires poussés menés de l’autre côté de la rue… C’est vrai qu’un parcours entre la préfecture, l’hôpital et la cathédrale Notre-Dame ne prend qu’une centaine de mètres, le service trois-pièces est assuré en un temps record… Mais tout ça n’est que racontars et turpitudes de bistrots… Même si la rumeur a parfois eu des fondements…


      L’entrée du service des urgences est juste en face du marché aux fleurs. Une barrière rouge et blanche manœuvrée d’un poste de garde vitré en régit l’accès. Le gardien de faction ne pose aucune question lorsqu’il voit la voiture pie s’avancer sur le trottoir : il appuie sur son bouton pressoir et replonge dans la lecture du news à grosse poitrine en une que son coéquipier de jour a eu la bonne idée de lui laisser pour la nuit .


      La salle d’accueil des urgences est en sous-sol. Il faut déposer son véhicule où l’on trouve de la place dans l’une des travées sombres du parking, sorte de bunker mal éclairé sorti de l’imagination d’un Caro première époque. Puis, traverser un couloir aux murs lépreux et, une fois parvenu dans la salle d’attente parsemée de chaises plastiques et de canapés en cuir orange peu confortables au design d’une autre génération - que seul un fan absolu du look des années soixante accepterait chez lui -, prendre un ticket au distributeur accroché au pilier nord, pour s’inscrire au bureau des patients… Fastidieux, lent et très pénible pour les accidentés. La soirée débute mais, déjà, quelques malades de la vie courante viennent prendre leurs soins quotidiens : des sans-abris tentent de glâner quelques substituts de repas, l’absence des restos du cœur et autres organisations caritatives se faisant cruellement sentir pour les plus démunis pendant les mois chauds dans la Capitale… Des accidentés de la route attendent, qui sur une civière, qui sur une chaise roulante, que l’on veuille bien s’occuper d’eux. Amenés généralement par les pompiers ou Police Secours, ils sont placés sous surveillance et, selon la gravité de leurs blessures, ont droit à un traitement rapide de leur dossier ou un placement en attente…


      Sorai double les quatre ou cinq personnes qui font la queue près du guichet d’accueil, en s’excusant auprès d’elles et, faisant miroiter sa carte de police s’enquiert auprès de la secrétaire administrative de la situation du jeune Mesnier.


      « Faites la queue comme tout le monde, y’a pas de passe droit ici ! reçoit-il en réponse.


      - Je ne vous ai pas demandé une place, malpolie, je vous demande de m’indiquer le numéro de la chambre de monsieur Boris Mesnier ou, dans le pire des cas, de vous sortir le paquetage du cul pour me dire le nom du médecin qui gère son dossier afin que je puisse le consulter… C’est pas la mer à boire, même pour une grosse vache comme vous, non ? »


      L’intervention de l’inspecteur commence à rencontrer un certain succès chez les patients qui attendent, depuis trop longtemps à leur goût, que la secrétaire - d’un volume certain, il est vrai - remplisse les divers formulaires nécessaires à l’acceptation des dossiers d’entrée.


      « C’est pas en étant vulgaire que vous ferez avancer l’ordinateur ! Si vous croyez que je connais tous les patients par leur petit nom, vous vous mettez le doigt dans l’œil, tout policier que vous êtes, répond sèchement la secrétaire qui en a certainement vu d’autres, et de pires, dans cet établissement.


      - Excusez-moi Monsieur, vous cherchez Boris ?, demande une jolie femme brune en imperméable rouge. Je m’appelle Jeanne Robert, je suis sa dentiste.


      Sorai se demande immédiatement en voyant la belle jeune femme venir à son secours s’il n’a pas quelques caries à se faire soigner en urgence.


      - C’est en sortant du centre de soins où je travaille que l’accident s’est produit ; un scooter roulant sur le trottoir a renversé Boris et s’est échappé sans s’arrêter. Le conducteur et le passager n’ont même pas tenté quoique ce soit pour lui venir en aide…


      - Est-ce qu’on peut le voir ? demande Siclieri, jusqu’alors resté sur la réserve durant l’altercation entre Sorai et l’agent féminin de l’assistance publique.


      - Oui, mais il ne peut pas parler. Sa mâchoire inférieure est brisée en plusieurs endroits suite aux chocs, de nombreuses dents sont manquantes également… Dire qu’il avait un si joli sourire… Je vais devoir tout reconstruire après une chirurgie plastique, alors qu’on avait presque soigné toutes les caries… »


      À l’écoute de son interlocutrice, Sorai se demande si cette réflexion est pleine de désespoir ou intéressée, la dentiste semblant éprouver pour son patient plus que de la compassion… Il remarque qu’elle porte toujours une blouse blanche sous son imperméable…


      « Oui, je ne me suis pas changée, explique-t-elle en suivant son regard. Venez, il est avec un ami dans une chambre commune double… Les services d’urgence sont saturés. Et nous ne sommes qu’au début du week-end ! », ajoute-t-elle.avec une pointe d’agacement


      Elle avait fait valoir la gravité de l’état de Boris pour lui obtenir une chambre, une pièce carrée avec salle d’eau et écran télé - pour l’instant éteint.


      « Bon, je vous laisse Boris », dit-elle après avoir introduit les deux policiers dans la pièce.


      Michel est installé dans l’unique fauteuil à bassin de la salle, les deux policiers restent donc debout après que Sorai eut présenté Siclieri :


      « Ainsi vous êtes le nouveau chef de mon ami ? questionne Michel.


      - Pas vraiment... Disons que je l’aide dans ses nouvelles responsabilités. Expliquez-nous ce qui vous est arrivé, monsieur Mesnier, par écrit bien sûr… Je pense que vous devez avoir une certaine difficulté à vous exprimer oralement... » fait Siclieri avec une pointe d’humour devant le masque de bandages qui carapace le visage de Boris, ne laissant apparaître que deux billes noires agitées de mouvements saccadés des paupières.


      Ce dernier commence à ressentir la douleur due aux fractures : l’effet de l’anesthésiant, faiblement dosé pour qu’il reste conscient lors de l’opération de colmatage, perd de son efficacité. En grimaçant sous le scaphandre, il saisit difficilement le bloc et le stylo que lui tend son ami et se met à griffonner quelques mots pour Michel, lui demandant de répéter les explications qu’il lui a déjà fournies. Michel décrit alors aux deux policiers dans quel état se trouvait l’appartement de Boris, après le passage des vandales et l’agression dont a été victime son ami, accentuant volontairement la sauvagerie des deux scooteristes.


      « Visiblement, ils cherchaient quelque chose, remarque finement Sorai.


      - Oui, mais l’ont-ils trouvé ? » s’interroge Michel.


      Quelques gribouillis plus tard, Boris tend à Michel le calepin sur lequel ce dernier peut lire :


      « Dernières photos sont celles de l’accident de Taïeb, plus les réglages dans le bistrot ».


      « Quels réglages ? demande Siclieri.


      - Nous étions assis dans un café en attendant que l’inspecteur et ses collègues sortent du bâtiment où se trouve le local commercial d’Amore Amor pour éventuellement assister à une arrestation, lorsque Boris à déclenché le flash sur des gars qui sortaient par derrière l’immeuble. Sûrement sans intérêt, ajoute Michel


      - Permettez moi d’en douter, à voir la tête de votre ami. Où est cette pellicule ? demande le capitaine.


      Boris désigne la poche intérieure gauche de son blouson, de laquelle Michel extirpe une boîte noire contenant un film.


      - Je vais faire tirer les clichés pour voir si éventuellement ça nous ouvre une piste, dit Siclieri en empoignant le boîtier.


      - Vous permettez, capitaine ? dit Sorai en lui prenant la pellicule des mains.


      - Faites, je vous en prie…


      Un blanc s’installe entre les quatre hommes. Siclieri rompt le silence en questionnant Boris :


      - Et vous pensez que l’on vous a arrangé de la sorte pour cette pellicule ?


      Boris, d’un haussement d’épaules, lui signifie qu’il n’en sait rien, mais qu’il ne voit pas d’autres raisons pour ces deux agressions : « le flash s’est déclenché automatiquement… Ils ont vu la lumière en sortant par-derrière l’immeuble lorsque l’inspecteur était dans le bureau, à l’étage », écrit-il.


      Sorai manipule maintenant la boîte entre ses doigts :


      - Ça peut être une explication… On doit d’abord développer les négatifs pour en avoir le cœur net.


      - On tient le scoop, mon bon Boris ! s’exclame joyeusement Michel.


      - Restez calmes, les jeunes ! avertit Sorai. Pas de mousse avant que la crème ne prenne, ça fait tourner la mayonnaise ! Puis, lisant ce que Boris vient d’écrire :


      - Oui, vous aurez l’exclusivité dès que l’affaire sera résolue. Mais pour ça, il faut rester vivants, alors je ne veux plus vous voir dans le coin. Vous restez tous les deux bien sagement dans vos appartements réciproques, vous protégeant mutuellement. Pour vous Boris, je parle bien entendu de cette chambre… Avec une infirmière particulière comme celle qui nous a introduit, je ne vois aucune raison d’aller chercher ailleurs… Et attendez que l’on vienne vous chercher.


      - De toute façon, Boris doit passer quelques temps en observation à l’hôpital, renchérit Michel.


      - Rien d’autre à déclarer les gars ? » demanda Sorai qui voit cette enquête avancer à grands pas, soudainement, grâce à l’aide des deux garçons. Un silence complice, nullement troublé par un toussotement de l’alité, lui répond.


      Les deux policiers sortent alors de la pièce, abandonnant les deux apprentis journalistes à leur rêve de Pullitzer… Sorai joue avec la boîte, la lançant négligemment en l’air. En retraversant le hall de l’accueil, Sorai lance un salut amical de la main en direction du guichet, témoignant à l’administratrice plongée dans ses dossiers de son affection éternelle. En entrant dans le parking souterrain, il s’arrête pour allumer une cigarette :


      « Ça me surprend qu’ils aient pu comprendre si vite. Comment expliquer que les gars se sauvent au moment où je suis effectivement dans l’immeuble et qu’ils retrouvent pratiquement dans la foulée les deux gamins ? Sauf s’ils les ont suivis depuis le début… Dès le flash... dit Sorai, songeur. Vous croyez que les jeunes ont photographié un truc valable ?


      - Ça dépend de vous, répond Siclieri en attrapant d’un geste sec la boîte avant qu’elle ne retombe dans la paume de la main de Sorai. Il décapsule le couvercle et saisit la pellicule entre deux doigts. Sortant la fine lamelle de début de film grâce à une lame de couteau tirée de sa poche de pantalon arrière, il regarde l’inspecteur :


      - Que choisissez-vous ?


      - Je ne comprends plus très bien là… À quoi joue-t-on, maintenant ?


      - On ne joue plus, inspecteur ; soit vous me faites confiance et je fais mon possible pour que vous montiez en grade, vous réintégrant dans un service actif... Votre fonction et vos rémunérations seront bien entendues calculées sur votre ancienneté et nous travaillerons ensemble de temps en temps. Soit je vous rends ce film et vous continuez votre enquête jusqu’au retour du commissaire Coen qui se fera un plaisir de tirer les marrons du feu et vous laissera mariner dans votre bureau jusqu’à la fin de votre carrière… Vous avez cinq secondes pour vous décider…


      - Appelez-moi sergent », répond Sorai.


      À l’instant même où il termine de prononcer sa phrase, le capitaine tire sur le négatif du film afin de l’exposer à la lumière du jour et d’anéantir les rêves des deux jeunes journalistes.


      « J’ai tout de suite su que vous étiez l’homme de la situation, déclare Siclieri en allumant le film pour effacer toute trace éventuelle de preuve.


      - Et les enfants ?


      - Ne vous inquiétez pas pour eux, ils vont être protégés jusqu’à ce que l’opération soit terminée et nous aurons l’occasion de les rembourser.


      - J’aimerais savoir dans quoi je mets les pieds.


      - Pour l’instant, continuez votre enquête comme si de rien n’était. À partir de maintenant, vous dépendez de moi, je compte sur vous pour agir avec discrétion pour ne pas affoler la procédure et les médias.


      - Et Guillautet ?


      - Qu’il poursuive son enquête sur les Taïeb sous vos ordres… Vous agirez en fonction des vôtres, qui vous seront communiqués ultérieurement… Ne vous inquiétez pas, il n’y aura aucune différence avec ce que vous rêviez d’être en vous engageant, sauf que vous le serez vraiment… Belle promotion, n’est ce pas ?


      - J’attends de voir... Pour les conneries, j’ai toujours gagné haut la main…


      - Venez, il faut que je vous parle, mais pas ici, dit Siclieri, entraînant Sorai dans une des ruelles de l’île Saint-Louis, à l’écart des touristes américains ou asiatiques qui tournent encore dans le quartier pittoresque à la tombée du jour pour s’imprégner de l’histoire du lieu, amassant au passage, outre des souvenirs photographiques, les effluves des restaurants typiques de la capitale - grecs, pizzaïolo et asiatiques - bombardant allégrement les petites rues lutéciennes. D’autres audacieux s’intéressent à des colifichets africains fabriqués in Taïwan, vendus sur des tapis de sacs plastique à l’effigie de superettes voisines, à l’ombre des gargouilles de la cathédrale… Sorai joue machinalement avec la boîte noire ayant contenu la pellicule, la faisant sauter dans sa main, songeur après la démonstration de son parachuté...


      « Me faites vous confiance ? », demande Siclieri.


      Dans la rue, des employés municipaux suant sang et eau dans leurs combinaisons vertes à bandes blanches arrosent le sol pavé parisien d’un pulvérisateur estampillé en larges et grasses lettres inscrites à la main : DESHERBAGE.


      « Ne vous fiez pas aux apparences, nous sommes du même côté. Vous aurez toutes les réponses à la fin… commence Siclieri.


      - Pas de problème, Capitaine ! Je m’occupe du gars Taïeb et vous gérez le reste, ça me convient… Maintenant, il faudrait pas que ça touche de trop près mes amis… Un accident ça va, un peu limite mais ça peut se comprendre… Deux incidents, on frôle le drame psychologique, la crise de nerfs voire la grosse tension nerveuse… Et là, je ne réponds plus de rien, on risquerait de déclencher le bug de l’an deux mille avant l’heure, un nouveau mai 68, une big explosion voire l’effondrement des cours de la bourse… »


      C’est maladroit de prendre de face celui par qui le scandale arrive… Mais ça lui fait mal de voir que le travail des deux gamins, pour lequel ils ont risqué leur vie - sans le savoir, mais quand même - s’est évaporé dans une flammèche devant l’hôpital…


      « Je vois parfaitement où vous voulez en venir, Sorai, et je suis d’accord avec vous… Ce serait une suite fâcheuse dont nous ne pourrions calculer toutes les conséquences… Mais pour l’instant, on en restera là… On se voit demain à l’annexe pour finaliser nos travaux, dit le capitaine en lâchant son nouvel équipier sur le trottoir, après lui avoir abandonné son jouet, vide. Siclieri se dirige à pied vers le pont Sainte-Geneviève, sous le regard de Sorai de nouveau occupé à faire tressauter sa boîte vide dans la main droite, perplexe. L’homme ne lui est pas antipathique… Les deux jouent un western italien des années soixante-dix. Lequel est Van Cleef ou Eastwood ? Qui va tirer en premier ? Une goutte de sueur coule le long de son cou. D’un geste sec il passe sa main et l’essuie sur son pantalon… « Bah, qui vivra verra », pense-t-il en se dirigeant vers le bunker où est garée la voiture.


      Pour Siclieri, il est important de travailler en confiance avec ses partenaires. Évidemment, le coup de la pellicule était une charge à mettre à son actif, un test pour savoir si l’autre était prêt à le suivre jusqu’au bout, le moyen le plus rapide qu’il ait trouvé pour évaluer le degré d’osmose de ce nouvel équipier… Et aussi une façon de mettre en sécurité les deux gamins… Se faire prendre en photo par deux apprentis journalistes, lui… De l’amateurisme pur… Mais cela fait partie du job : on ne peut pas toujours tout prévoir et il faut réagir au quart de tour ; maintenant il lui reste à préparer le terrain pour the final cut - comme disent les monteurs de cinéma. Monteurs, menteurs… Il réalise, en traversant le pont, à quel point les deux mots sont proches, et pas seulement d’un point de vue orthographique... Sainte-Geneviève lui offre sa bénédiction, croit-il, lorsqu’il passe sous son effigie… Les signes sont prometteurs, il sent que les choses vont s’arranger au mieux… Pour tout le monde. Après deux mois d’obscurité, il va enfin voir le jour, sortir des planques minables et peut-être recouvrer une vie normale et Emmanuelle…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Dans la chambre de l’hôpital, Mesnier et Michel, allongés tous deux sur le lit aux draps blancs loin d’être immaculés, s’annihilent la tête en regardant le programme abrutissant de la télé : un feuilleton franchouillard où de jeunes éphèbes se dorlotent sur une plage avant d’aller swinguer dans une discothèque locale au son des tubes actuels. Le scénario écrit sur un ticket de métro n’est qu’un prétexte pour diffuser de la variété produite par une société sous-fifre de la chaîne hertzienne et balancer en clips vidéos quelques marques sur l’écran, hors panneaux annonceurs, il n’y a plus que ça maintenant… Les intrigues sont fabriquées par des scénaristes à la solde des marques : qui a tué l’homme en Nike ? Celui qui fume des Marlboro ou celui qui roule en Renault ?


      « Tu veux devenir célèbre ? » écrit le premier des deux larrons sur son calepin.


      - Quelle question ?! »


      D’un geste de la main, Mesnier indique la poche revolver intérieure de son blouson : « Fonce voir Armand. Tu lui montres les négatifs et tu lui demandes ce qui intéresse tellement la police dans ces prises », griffonne t-il à toute vitesse entre deux feuilles du calepin à spirale.


      - Ton copain de la programmation éditoriale chez Libération ? Et l’autre pellicule ? demande Michel en sortant un boîtier de même format que celui que Sorai a récupéré.


      - « C’est les prises de vue du baptême de mon petit neveu que j’ai flashées dimanche dernier… J’ai pas encore eu le temps de les développer », scribe Boris


      - Toi, t’es trop fort !


      - « Tu crois quand même pas que c’est ce flic tout précieux qui va me retirer le pain de la bouche ? »


      - Je suis sûr qu’il y a quelque chose là-dedans qui va nous donner à bouffer pour quelques semaines. Je file voir ton pote de Libé. Si ça marche, on bouffera un couscous en sortant ! Enfin... Dès que tu pourras avaler de la graine… Pour l’instant t’as qu’à en prendre, comme a dit ta dentiste !


      - Oublie Jeanne », parvient à articuler douloureusement Boris à travers ses pansements.


      C’est une manière de signaler que la chasse est gardée ; Michel hoche la tête, il n’y a pas de compétition entre eux, même si parfois certaines conquêtes de l’un passent dans le lit de l’autre au gré des absences… Des échanges pluriculturels en quelque sorte ; l’important est de faire la différence entre un bon coup et une histoire d’amour, pour ne pas blesser l’amitié. Il fait signe à Boris qu’il n’y a pas de lézard dans le placard et sort de la chambre en empruntant le couloir vers la gauche ; « en politique comme en balade, quand on ne sait pas où on va, il faut choisir la gauche… » est sa devise… Les risques sont toujours moindres.


      D’un pas rapide, Michel s’avance dans le couloir de l’étage aux murs blafards des urgences de l’hôtel-Dieu. En chemin, dans une courette dédiée aux fumeurs perdus sans collier, il demande sa route à un homme pyjamesque d’une trentaine d’années - dont le corps abîmé affiche les tourments d’un cancer des poumons, rongeur, en pleine expansion - en train de fumer une cigarette roulée. Appuyé sur le mur, ce dernier porte sa main libre à sa gorge pour boucher le trou qui s’y trouve et permettre aux sons de sortir de sa bouche :


      « Tourrrnez à gauche aprrrès la porrrte jaune, articule-t-il difficilement dans un son métallique. Sans donner à son interlocuteur le temps d’apprécier l’effort qu’il vient de produire, il réinstalle son mégot sur ses lèvres et aspire un bon coup, son visage éclairé d’un sourire sous l’effet du plaisir reçu des volutes de tabac inhalées.


      - Merci monsieur », lui crie Michel en dévalant les marches qui l’amènent sur le parvis de Notre-Dame, une main sur la précieuse boîte noire cachée au fond de sa poche de veste en velours côtelé. La gauche, toujours la gauche ! se répète-t-il en se précipitant vers la station de métro Cité, la plus proche de l’hosto et en plus, directe jusqu’au journal d’Armand. Il jette parfois des regards inquiets derrière lui, légèrement paranoïaque en longeant la préfecture… Tous ces gens autour de lui sont des assassins en puissance, des espions payés par des multinationales pour empêcher l’information d’arriver aux yeux et oreilles des citoyens, il en est sûr, ils ont mis la main sur un nouveau Watergate, bientôt la consécration pour eux…


      Un homme en short le frôle. Manifestement, comme le révèle son visage marqué par la sueur, ses yeux embués et son style de course saccadé, il est au bord de l’asphyxie. Deux jeunes rollerpeoples, un couple en jeans suréquipé de protections articulaires, interrogent le sportif sur ses facultés physiques ; il leur fait comprendre d’un pouce levé vers le haut que malgré les apparences, il se porte bien.


      Michel commence à se sentir légèrement tendu : ses sens, aiguisés par le facteur risque, lui font concevoir tout signe anormal d’activité comme une menace potentielle. Il faut vite qu’il se débarrasse des preuves rapportées sur la pellicule pour se rassurer. C’est la première fois qu’il est mêlé de près à une histoire de meurtre ; même connaissant par cœur le scénario des « Hommes du président », il ne se sent pas particulièrement fier ou en sécurité… « Et si les autres n’ont pas vu le film ? », se demande-t-il….


      


      ۵۴۳۲۱


      Sorai rentre chez lui à Alfortville en voiture pie. Une sorte de pied-de-nez aux jeunes du coin. L’alarme est allumée ; si l’un des gus s’approche à moins de trois mètres, les cloches de Notre-Dame lui sembleronnt un doux réveil par rapport au boucan que le système développe. Dès la porte de l’appartement repoussée, son premier geste est de consulter le téléphone : un message de Corinne sur le répondeur lui apprend qu’elle est bien arrivée en Normandie avec sa mère et le chien. Le temps est magnifique, la maison avait effectivement besoin d’être aérée, le jardin nettoyé et elle, câlinée… Du coup, son appartement lui semble bien grand ; une visite rapide dans le frigo lui enseigne qu’il pourrait soutenir un siège, mais l’appétit n’est pas là : seul chez lui, Sorai s’emmerde. Le logement est trop grand pour un homme habitué aux mouvements du chien, aux aboiements de la belle-mère et aux caresses de la femme… Il lève les yeux vers les étagères de bocaux remplis de sables, souvenirs rapportés par Corinne de chacune de leurs escapades… Une bière plus tard, juste le temps pour un curé d’avaler une hostie, il décide de prendre une douche rapide - il n’a pas de jardin à arroser, alors autant profiter de l’eau - et de retourner voir son collègue légionnaire à Gambetta. Il a aussi la possibilité de retourner simplement à l’agence pour voir si Guillautet y travaille toujours.


      Un coup de phone plus tard pour arranger la chose, prendre un minimum de renseignements afin de ne pas se pointer pour rien et le voilà parti à la chasse. Il passe d’abord Place Gambetta pour retrouver son pote Bidard :


      « Dis donc, c’est un drôle de micmac, ton histoire Taieb ; d’abord le mec meurt dans sa voiture, puis la femme se suicide en fumant une cigarette… Ça pue les services secrets à plein nez ! Prends une couverture pour l’hiver, tu risques d’avoir les pieds gelés...


      - Tu connais pas un certain Siclieri ?


      - Pourquoi ?


      - Giraud me l’a foutu sur le dos… Je ne sais pas trop quoi en penser...


      - Siclieri, tu dis… Je l’ai vu une ou deux fois par ici. L’avantage d’être dans les meubles, c’est qu’on t’oublie facilement, tu n’existes plus, donc tu entends tout… Je dirais que c’est l’agent du Diable, un mec qu’on envoie généralement quand ça pue et qui n’apparaît jamais au moment de l’addition, même si c’est lui qui paie.


      - Un mec de confiance, alors ?


      - En tout cas, de mémoire d’ancien, j’ai jamais entendu qu’il avait balancé un collègue pour quoi que ce soit, et surtout pas pour se faire mousser.


      - C’est un peu ce que je pensais de lui, mais je n’étais pas sûr...


      - On dit aussi qu’il interprète la loi… Du bon côté… Méfie-toi quand même des premiers frimas…


      - Merci ! Et pour Taieb ?


      - Je t’ai eu quelques renseignements supplémentaires. Comme je ne savais pas si tu repasserais, je les ai envoyés à ton bureau… Le couple devait connaître quelqu’un dans l’administration car il y a des traces qui disparaissent miraculeusement avant d’aller en justice : des procès verbaux aux numéros de main courante inconnus au bataillon... Enfin, pas la peine de te faire un dessin… Ils devaient lâcher une bonne enveloppe pour être tranquilles…


      - La femme ou le mari, d’après toi ?


      - Bah là, un peu des deux, faut chercher un peu, je te laisse t’amuser, ma couille…


      - Merci quand même, l’Ancien !


      - À charge de revanche ! J’espère que tu penseras à moi si jamais ça débouche sur une bonne partie de balles perdues… J’en ai un peu marre de flinguer des cartons au fond d’un tunnel blindé. Tiens, goutte-moi ça avant d’aller t’astiquer le colosse…z


      Bidard sort une bouteille d’un tiroir, verse deux rasades dans chacun des verres à moutarde présents sur le bureau. L’hygiène est douteuse : des restes de liquide, voire des particules de nourriture, baignent au fond ou maculent le col. Telle la cigogne de la fable, Sorai trempe le bout de son bec dans le breuvage mis à sa disposition. :


      « C’est pas encore l’alcool de Maya qu’on avalait au Tchad, mais on commence à s’en approcher… Je le trouve dans un foyer africain près de la rue de Bagnolet, le tenancier cherchait un appui pour faire avancer certains dossiers à la préfecture… Tu sais comme ça se perd facilement, tous ces documents… Maintenant, il reçoit toujours des réponses négatives des bureaux, mais il s’en fout parce qu’il est en règle au niveau des démarches administratives…


      - T’es sûr qu’il n’essaie pas de t’empoisonner ? demande Sorai soulevé d’un hoquet par la force de l’alcool.


      - Je t’accorde que c’est quand même moins subtil que la vodka polonaise que me fournit la petite Anielewska... Tu te rappelles d’elle ? interroge-t-il devant l’œil évasif de Sorai, plus proche du regard perdu du bébé phoque cherchant sa mère après le passage de Brigitte Bardot sur la banquise que du requin ayant repéré un surfeur innocent au large des côtes d’Afrique du Sud.


      - Mais si, reprend-il : elle gérait une maison close près de la porte d’Aix, on l’avait coincée sur le clavier d’un piano à queue avec ses petites fesses qui jouaient du Mozart… Eh bien, je l’ai rencontrée il y a deux mois avenue Montaigne… Quelques années en plus, toujours aussi classe, mon vieux. Son chauffeur empêchait que je l’approche en haut de son piédestal, mais elle m’a reconnu et invité à passer chez elle en souvenir du bon vieux temps…. Elle a l’air de s’emmerder grave avec son prince… Par contre, grosse descente... C’est du tout schuss cette femme… Et pure en plus… Ça fait deux fois qu’elle vient me voir au commissariat avec une bouteille… Nostalgique du temps où on la travaillait en douceur… Ou bien elle pense que, même dans la haute, ça sert toujours d’avoir un flic de quartier dans sa poche…


      - Eh bien, je vois qu’on ne s’ennuie pas dans ton village… Ça me change de l’annexe… En tout cas, merci pour tout, donne-lui le bonjour de ma part à la polak », fait Sorai en quittant la salle dédiée au troisième Reich et son fan assidu. Il salue négligemment le flic de service à l’accueil et s’engouffre dans la voiture pie parquée sur une zone livraison voisine du commissariat. Il regarda sa montre... Dormir ou se plonger dans les dossiers ? Il choisit la seconde solution et enclenche la première, direction rue de Crimée par la rue des Pyrénées.


      Bidard, quel phénomène ! Ça pue un peu beaucoup son côté mystico-nazillon, on ne peut pas l’accuser de révolte adolescente attardée ; certainement qu’à force de revivre leurs exploits passés, il en a oublié tous les troubles malsains qui s’en dégageaient… Sa femme s’était lassée de jouer la gretschen en tablier aux ordres du seigneur et maître, elle avait dû s’enfuir avec un jeune Sénégalais bien membré… Retour des choses… ! Il met son clignotant et sort de la place d’un mouvement brusque, sans regarder dans son rétroviseur. Un coup de frein ponctué d’un coup d’avertisseur rageur l’informe du mécontentement d’un conducteur pressé et surpris par sa manœuvre. À l’aide de la manivelle de la portière, il ouvre, sa fenêtre et pointe d’un doigt élégant vers le haut, réponse muette qui envoie ledit conducteur aux Carpates…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Michel sort du métro à la station Barbès. Malgré l’heure avancée et la fermeture du magasin Tati, une foule assez dense se masse sous le métro aérien, entre le marché des voleurs et la rue Barbès. Un vendeur de lunettes lui propose une paire de Gucci dans son étui à un prix frisant la crise de nerfs pour un aficionado de la marque ; il refuse poliment d’un geste de la main gauche, la droite étant enfermée sur sa pellicule dans la poche droite.


      « Qu’est ce tu veux alors ? Du shit, des petites filles, une vieille qui te suce et que tu peux frapper ?


      Le choix semble assez impressionnant dans la gamme que peut offrir l’individu, un jeune d’une vingtaine d’années, cheveux ras mais bouc affirmé sur un visage en manque visible de soleil, mais Michel a des goûts simples :


      - Je cherche la rue Christiani et je veux y arriver sans croiser de flics.


      - Le Mac Do est rempli de flics en permanence, à cause de la dope. Fais le tour par la rue de Clignancourt en haut des grilles du métro par le boulevard, tu seras plus tranquille, mon frère. Ensuite première à droite. N’oublie pas de demander Abdel si tu as besoin de quelque chose de plus consistant la prochaine fois, ajoute le jeune homme en s’éloignant vers un autre piéton, aussi discrètement qu’il est arrivé auprès de Michel.


      Ce dernier observe quelques secondes son indicateur personnel de dos, un faux maigre qui doit s’activer dans les salles de sports de combats pour mériter sa place dans le business, pense-t-il. Il note « Abdel » dans un coin de sa mémoire, c’est toujours bon d’avoir un nom en temps de disette dans certains quartiers…


      Bousculant une ou deux personnes - dont le rôle principal semble consister à faire de l’obstruction sur le passage des gens afin de donner aux pickpockets le temps d’agir - pour parvenir en limite de trottoir plus calme et sécurisé, il remonte le boulevard Barbès jusqu’à la rue de Clignancourt puis s’enfonce dans celle-ci, sous les effluves des restaurants turcs et de la sueur des soldeurs accrochés au bitume jusque tard dans la nuit.


      Le portier de l’entrée principale du journal, un type casquetté comme un gardien de zoo derrière son guichet grillagé, lui demande ce qu’il désire ; il faut montrer patte blanche avant d’entrer dans le domaine de la presse libre. Sa carte de correspondant de presse lui fait gagner quelques points, mais il doit parlementer encore trois bonnes minutes :


      « Lachaume Michel, ça ne me dit rien, mon gars...


      - C’est moi, putain ! Vous ne me reconnaissez pas sur la photo ? Je veux voir Armand, c’est de la part de Boris…


      - Armand, Boris, Lachaume… C’est pas un cirque ici, mais un journal… Et si t’allais jouer avec tes copains sur le boulevard ? Avant que j’appelle les flics ?


      - Écoutez, Armand est du service politique. Pouvez-vous attendre qu’il veuille bien répondre au téléphone interne et nommer Boris ensuite, pour que ce journaliste se décide à m’accorder un laps de temps suffisant avant le bouclage du journal ? Juste assez pour laisser à une mouche bleue celui de pondre ses œufs sur une crotte de chien bien fumante, le long d’un pavé récalcitrant aux travaux de la voirie organisés par le nouveau maire hostile aux mouvements de masse… »


      De guerre lasse, le préposé à l’ouverture des portes laisse sonner le téléphone jusqu’à ce qu’un assistant veuille bien décrocher et avertir le dénommé Armand. Lorsqu’il se présente et fait entrer Michel dans l’antichambre de la carrière rêvée, ce dernier lui montre fièrement sa pellicule. Son interlocuteur hausse les épaules et lui demande ce qu’il veut qu’il en fasse :


      « C’est quoi, des photos souvenirs ? dit-il en rejetant son ticheurte délavé, à l’effigie d’un Che Guevara cigare au bec, hors de son pantalon.


      - Si vous avez cinq minutes à m’accorder, je vous fait un topo en long en large et en travers… Après, vous pourrez les faire développer et décider de leur utilité… C’est à vous de voir. En tout cas, Boris semblait assuré que vous pourriez en tirer une information de qualité… »


      Et il commence le récit de leurs aventures des dernières vingt-quatre heures.


      Les cinq minutes sont largement dépassées quand il met un terme à son récit ; Armand a écouté jusqu’au bout sans l’interrompre, pris progressivement dans le flux de parole de Michel. Par deux fois, il a remisé ses lorgnons sur son nez, un peu à la façon d’un professeur Tournesol absorbé par une expérience chimique au bord de l’explosion…


      « Bien… Écoute-moi, je ne peux rien te promettre et de toute façon, pour ce soir, c’est trop tard. Par contre, je vais faire des recherches sur ceux que l’on peut reconnaître sur les tirages et je vous informe des résultats… Si ça se trouve, vous avez mis les pieds dans une histoire intéressante… Je suppose que vous voudriez participer aux investigations futures si elles ont lieu ?…


      - Ça va de soi.


      - Bon, je t’appelle demain, samedi au plus tard, pour te confirmer les résultats du trombinoscope. Parallèlement, j’active les échos sur les rumeurs d’actions en préparation… Souhaite un prompt rétablissement à ton ami. Excuse-moi, je dois finir un article et je suis charrette... comme d’habitude ! »


      Il lui serre la main et repart vers l’intérieur du bâtiment sans inviter Michel à une petite promenade… « Une prochaine fois, sans doute », pense ce dernier. Il salue le gardien d’un signe de tête, lui balance une petite vanne sympa, pour le faire mousser, histoire qu’il se rappelle de lui la prochaine fois qu’il se présenterait… Même technique que pour les videurs de boîte de nuit : toujours laisser une bonne impression, une marque de sympathie, afin de rentabiliser son passage…


      Il sort une cigarette du paquet de Camel entamé, se souvient qu’il n’a pas de briquet et revient sur ses pas pour demander du feu au gardien :


      « T’as même pas de feu pour fumer tes clopes, mon gars… T’es prêt pour une grande carrière… ! »


      Le gardien lui offre une boîte d’allumettes publicitaires américaines dont il frotte une allumette sur un mur - un souvenir d’un voyage new-yorkais, échappé d’une fouille mal instruite - lui annonce-t-il fièrement. Michel, tirant une profonde bouffée dont il recrache les volutes en direction des balcons et toits en zinc des immeubles en pierre de taille de la rue, prend congé du gardien sur cette réflexion personnelle : « je veux qu’on se rappelle de moi, pas forcément tailler une bavette avec le cerbère du lieu…


      Le ciel s’assombrit maintenant. Il décide de rentrer tranquillement chez lui, une petite balade nord-sud dans les quartiers populaires parisiens. Il remonte sur Anvers et bifurque sur la rue de Rochechouart en descente libre jusqu’aux Grands Boulevards, ses magasins renommés, ses théâtres et ses cinémas dont les devantures affichent les spectacles et permettent aux plus démunis d’imaginer et de se rendre compte de ce qu’ils manquent.


      Au Rex, il tourne sur la gauche et s’enfonce dans le Sentier et ses ruelles sombres. Les rues sont vides, même les rats n’osent sortir des égouts de peur de ne pas retrouver leur chemin… À la porte de son immeuble, il aligne les quatre chiffres qui forment le code sur l’interphone, oubliant que ce dernier a été déconnecté lors d’une récente remise en condition de l’immeuble… Le syndic cherche par tous les moyens à faire des économies et se refuse à entamer la moindre réparation avant que cette dernière ne soit obligatoire pour la sécurité des occupants de l’immeuble…


      Au troisième étage, la porte du studio de Boris a été clouée par une planche en travers… « L’œuvre du vieil anar », sourit-t-il… Un poste de télé renvoit l’écho d’une émission de jeu franchouillarde, une sorte d’Intervilles en amélioré, avec des millions à gagner pour les candidats s’ils réussissent à échapper aux tigres ou s’ils connaissent l’âge du capitaine Haddock à la fin des aventures de Rackham le rouge… Du culturel, quoi…


      Il ouvre sa porte. Personne n’est venu visiter son appartement ; il en est soulagé, mais un peu déçu quand même… Lui ne fait pas partie du scénario catastrophe. Il installe une couverture en remplacement des deux battants ouverts de l’unique fenêtre du studio, histoire de profiter de l’air plus frais de la nuit ; les Turcs voisins produisent, dans la cour, un melting pot musical, une sorte de world new age à la Brian Eno, entre le bruit des machines à coudre et les mélopées arabisantes sur cassettes enregistrées qui sortent d’un ghetto blaster… Il s’allonge sur le matelas, bercé par la musique et la douceur estivale de la soirée. Demain sera un autre jour…


      


      


      ۵۴۳۲۱


      


      


      Siclieri ramasse son courrier chez sa concierge, la vieille madame Dubus. Il grimpe les marches de l’escalier après l’avoir embrassée ; elle l’a connu tout petit lorsqu’il habitait avec ses grands-parents dans ce même appartement de la rue Berthollet. Il porte sa main libre à sa poche de veste pour saisir son trousseau, lorsqu’il entend le téléphone sonner à l’intérieur. Le temps de récupérer ses clefs coquines, tombées dans une doublure déchirée à force de supporter les étirements de livres enfoncés de force dans la poche, il entend une voix féminine transmettre un message au répondeur. La journée continue sur le rythme merdique qui l’a vu débuter… Il jette sur le paillasson extérieur courriers reçus et diverses broquilles qui squattent sa poche et introduit nerveusement sa clef dans la serrure ; au point où il en est, que peut-il lui arriver de pire ? Une bombe dévastant son appartement au moment où il tire la chasse d’eau des toilettes ? Un rappel d’impôts ? Sa cousine débarquant à l’improviste avec ses mômes pour investir les lieux, le temps qu’elle trouve un appartement puisque son mari, l’avocat, l’a définitivement mise à la porte ?… Voire, une ribambelle de bambins se réclamant d’une paternité aléatoire, prétendant, à l’aide de juges vengeurs, à une assistance financière ajustée sur les années d’absence d’un père faillible… Il ne sait pas encore lequel de ces fléaux pourrait le plus contribuer à le faire disjoncter… À cette heure de la soirée, plus rien n’a vraiment d’importance.


      Il ramasse le courrier et les autres objets dont il s’était momentanément séparé et les pose en vrac avec les autres lettres qu’il n’a pas ouvertes - datant pour la plupart des semaines précédentes - sur l’ancien réfrigérateur installé dans le hall d’entrée. Acheté par ses grands-parents au début des années soixante, symbole, à l’époque, de la modernité de la famille, le frigo fait aujourd’hui office de garde chaussures. Il en ouvre la porte pour déposer ses Church, ôte ses fumantes et choisit une paire de sandales japonaises à semelle en mousse pour évoluer dans l’appartement.


      Après un rapide coup d’œil dans le véritable réfrigérateur situé dans la cuisine, un truc à deux portes qui fournit glaçons et eau fraîche à volonté, une folie qu’il s’est offerte un jour de grande déprime, il saisit une cannette de bière irlandaise, une rousse épaisse dont la mousse coule doucement dans la gorge, et traverse le couloir jusqu’au salon pour écouter le message raté de peu, quelques secondes auparavant.


      « Bonsoir Capitaine, c’est Catherine Banco, vous savez ? Miss Catastrophe… Le patron aimerait vous voir rapidement concernant une certaine affaire que vous gérez… Je sais que ce n’est pas le moment, mais il m’a semblé comprendre que c’était pour hier… Donc si vous pouviez passer ce soir, à n’importe quelle heure, je crois qu’il serait satisfait… Enfin, vous le connaissez… À tout à l’heure… »


      Un court silence s’installe sur la bande ; le message s’arrête là. Puis la bande continue à se dérouler et une autre voix féminine s’exprime sur le répondeur :


      Il reconnaît immédiatement la voix de la fille qui l’a accompagné pendant plusieurs semaines sur les terres accueillantes du plaisir de la table, du sexe et du farniente… Ce n’est pas vraiment ce qu’il a envie d’entendre, mais c’est une parfaite continuité dans l’esprit du jour :


      « Pense à moi, Fabien ! Tu m’entends ? Ne m’oublie pas, je t’en prie ! grogne la voix d’Emmanuelle entre deux cris… Il n’y a aucun doute sur la signification des halètements et des bruits qui suivent : la jeune femme s’envoie en l’air avec quelqu’un d’autre que lui ; il y a juste un doute sur le viol… Emmanuelle aimant les rapports forcés. Il appuie sur le stop du magnétophone, se passe la main sur le sexe à travers son pantalon qu’une érection naissante déforme. Puis, relançant l’appareil, il entend une autre voix, masculine celle-là, interrompant la cadence de sa caresse :


      - Et à moi, tu y penses ducon ? Parce que moi, chaque fois que je tire la chasse des toilettes, je vérifie que t’es bien parti avec le reste… Ça va te faire rire, mais tu sais, quand je l’ai enculée, c’est pas ton nom qu’elle a crié… Maintenant si tu veux la revoir entière ta salope, tu vas faire exactement ce qu’on t’a dit, tu croyais quand même pas qu’on allait te croire sans prendre une petite sécurité, hein ? T’es un grand naïf, toi ! T’as reçu mon colis ? »


      Il y a des jours sans nom, ni lundi, ni jeudi, ni rien du tout, seulement des jours qu’il faut zapper et essayer de traverser sans y laisser trop de plumes… Aujourd’hui est ce genre de jour… Siclieri regarde, parmi les enveloppes récupérées chez Madame Dubus, si l’une d’elles présente un intérêt particulier. Non, elles peuvent toutes rejoindre le tas des vœux pieux à réaliser… Il doit garder ce message et l’enregistrer sur son ordinateur portable, au cas où une fausse manoeuvre viendrait à le faire disparaître… Depuis le temps qu’il hante la bande... Une semaine au moins ... Il se souvient parfaitement du jour où il l’a reçu, les gestes qu’il a faits ensuite, sa quête effrénée pour vérifier immédiatement ce qu’il voulait dire… Effectivement, une enveloppe semblait plus grosse que les autres… Il avait d’abord songé à une publicité ou à une proposition de crédits ; enfin le genre de trucs que l’on jette dans la poubelle sans prendre la peine de l’ouvrir, pour éviter de se salir les doigts de l’encre rose ou bleu azur qui inévitablement viendra s’imprégner sur vos empreintes digitales, histoire de vous rappeler pendant une semaine le message publicitaire accrocheur : si vous ne possédez pas la brosse à impulsion radioactive que justement le document, ci-fourni dans l’enveloppe incriminée, vous permet de vous offrir à un taux complètement hallucinant, vous devrez éliminer ces tâches à partir de solvants trichloréthylèniques. Autrement dire que les brûlures au deuxième degré subies vous rappelleront pendant plusieurs jours l’erreur que vous avez commise en ouvrant ce papelard vicieux…


      Il avait saisi avec une extrême précaution le colis piégé et l’avait découpé selon le pointillé indiqué par l’imprimeur des établissements Leverbre, créateur d’enveloppes. Un objet non identifié, dans un plastique transparent, avait chu sur le parquet du couloir. Se baissant, il reconnut immédiatement une oreille humaine portant une boucle qu’il savait appartenir à la charmante créature entendue sur le répondeur. L’oreille était déjà d’une teinte bien sombre et d’une consistance cartonnesque. Malgré la lumière du lampadaire, il n’aurait pu jurer avec certitude que c’était bien celle d’Emmanuelle. La boucle, il n’y avait pas de doute, mais les négociateurs en face de lui étaient assez tordus pour lui faire croire, afin de le déstabiliser, qu’ils avaient torturé la jeune femme. Dans sa tête, il se revoyait manipuler encore et encore le bout de chair dans le sac plastique. Il lui semblait irréel ; l’odeur qui s’en dégageait alors, par les trous percés dans le sachet, indiquait que le corps à qui avait appartenu cette oreille n’en était plus équipé depuis quelques jours ; le labo lui avait donné une estimation plus précise le lendemain, grâce à des tâches de sang sur une culotte qu’il gardait par superstition… Il s’agissait bien de l’appendice de sa petite créature de rêve, mais elle avait été sectionnée depuis déjà trois jours. Les probabilités que la fille ait subi le même sort que son extrémité auditive laissaient envisager une fin morbide… Quant à la voix entendue sur la bande, il pouvait tout simplement s’agir d’un enregistrement trafiqué…


      Il réenclenche le répondeur pour écouter à nouveau le message, essayer de reconnaître, aujourd’hui, la voix de l’homme… Non, ça ne lui dit toujours rien...


      « Rien de bon, en tout cas... », laisse-t-il échapper tout haut après avoir ingurgité le reste de bière. La mousse s’établit sur sa lèvre supérieure, une épaisse couche de houblon crémeux qu’il ôte d’un revers de manche. Il est fort probable que la voix est celle d’un insignifiant sbire des terroristes avec qui il négocie depuis maintenant des semaines. Il balance la canette vide dans l’évier de la cuisine, jugeant que la priorité actuelle est de prendre une douche froide, de s’allonger quelques instants et de filer aux ordres. Ensuite, il laissera la nuit faire son travail sur les événements en cours. Demain il demandera pour la énième fois s’il est possible de faire une recherche sur le coup de fil reçu sur le répondeur… Moins d’une minute, un peu court pour localiser l’appel, mais au moins pourraient-ils éventuellement trouver une correspondance avec un nom d’abonné ou une cabine ou éventuellement repérer un bruit de fond qui permettrait, par recoupements, de localiser la zone géographique de l’appel ; dans les films américains, même sans aucune piste, ils arrivent à vous identifier le moindre souffle, l’infime bruissement d’ailes… C’est en remettant vingt fois sur le tapis qu’on passe l’aspirateur… Bastien, l’ingénieur du service scientifique du labo de la préfecture s’est dévoué pour son cas, en vain… Un miracle, peut être ?


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Sorai avance d’un pas tranquille. Légèrement éméché - l’action double des rebondissements de la journée et de la prune spéciale cuvée Bidard -, son pas n’est plus aussi assuré qu’il le voudrait, mais seul un œil averti pourrait le déceler… Il parvient pourtant sans difficulté à entrer dans l’annexe, maugréant sur l’imbécile qui n’a pas branché l’alarme - le petit signal rouge clignote en battant le tempo à la seconde, au lieu d’être fixe - et se dirige vers son bureau en respectant les consignes d’économie d’énergie, se fiant à son nez pour s’orienter sans allumer la lumière.


      Lorsqu’il pénètre dans la pièce, il s’étonne du bruit que font les voisins du dessus. Visiblement la femme est en forme et le mari actif. Un couple heureux en somme… Allumant la lumière, il met quelques dixièmes de secondes à comprendre que ce n’est pas le couple de retraités qui s’agite sur le divan : Guillautet, nu, est accroché par des menottes au radiateur et Dolorès -l a petite portugaise qui n’avait pas eu le temps de faire le ménage, d’après sa mère - l’accompagne dans le même appareil, les fesses posées sur le visage de son adjoint, battant la cadence… Si elle n’a pas eu le temps de s’occuper de l’appartement des Taïeb, elle en prend pour astiquer le manche de l’inspecteur. Elle est appuyée sur sa main gauche et sa bouche remonte en rythme sur la tige que la main droite verrouille à la base des couilles, serrant et caressant alternativement les parties intimes du jeune homme.


      La fille pousse d’abord un cri lorsque la lumière éclaire la pièce, puis un hurlement lorsqu’elle reconnait Sorai… Gullautet, surpris par l’à-coup de la fille et par la violence de sa réaction - il se savait doué mais à ce point…- ouvre les yeux et comprend sans le voir que quelque chose cloche. Dégageant sa tête comme il peut du postérieur de la jeune femme, il voit Sorai qui le regarde, goguenard :


      « Alors, on fait des heures sup’ ?


      - Ben… Qu’est-ce que vous faites là ? »


      La jeune fille prise en flagrant délit s’est jetée sur ses vêtements et les enfile le plus rapidement possible pour empêcher le regard de Sorai de contempler ses formes attirantes.


      « Prenez votre temps, mademoiselle Dolorès, j’ai déjà vu une jolie fille à poil, vous savez… dit-il en profitant du spectacle. La fille n’a rien à cacher et devrait même tout montrer - si l’on se réfère aux normes actuelles de la société de consommation et aux unes des magazines féminins.


      « Vous ne direz rien à ma mère ?


      - Ca dépendra de vous..


      - Comment ça ?, dit la jeune femme qui soupçonne dans ses propos un sous-entendu lubrique.


      Sorai, comprenant immédiatement la méprise de la jeunette, sourit et la rassure :


      - Non, pour ça , je crois que mon inspecteur vous a déjà en main… Si l’on peut dire… J’aimerais une collaboration active. Que vous cherchiez - puisque vous connaissez parfaitement l’immeuble et ses occupants - qui a pu venir avec la mère Taïeb et comment il ou elle est sorti, me dire qui elle fréquentait, s’il y avait d’autres hommes pendant l’absence du mari, des coups de fil bizarres pendant que vous faisiez le ménage, des visites impromptues… Vous voyez, non ?


      - Je suis sûre qu’il est passé par l’escalier de service pour descendre dans le parking et sortir tranquillement. La porte donne sur la cuisine mais, chez les Taïeb, elle est camouflée, ils ne s’en servaient pratiquement jamais. L’escalier longe la courette qui donne un peu de lumière au-dessus du lavabo de la salle de bains… Je ne vois pas comment il aurait pu faire autrement, puisque vous étiez dehors et que ce jour-là, Madame Taïeb avait été obligée de monter à pied car l’ascenseur ne descendait plus au sous-sol, ça lui arrive souvent… Vous savez, les copropriétaires ne veulent pas faire les travaux pour changer la machinerie, ils préfèrent payer l’entretien et se retrouver bloqués… Dans tous les cas c’est nous, à la loge, qui sommes emmerdés…


      La jeune femme a fini de se rhabiller quand Guillautet tousse dans leur dos :


      - Quand vous en aurez terminé avec vos discussions techniques, pourriez-vous avoir l’obligeance de me délivrer, puisque votre intervention vient de réduire à néant mes espoirs de félicité ?


      Dolorès se précipite vers son petit ange qu’elle couvre de baisers en le détachant du radiateur :


      - Je suis désolée... lui murmure-t-elle.


      - Euh, moi aussi, hein… fait Sorai.


      - D’accord, d’accord, on va pas en faire une histoire… Mais je pourrais peut-être bénéficier d’un peu d’intimité dans mon bureau, chef ? » ajoute Guillautet en récupérant son caleçon.


      C’est alors que Sorai se rend compte qu’il est entré dans son ancien bureau et non celui de Coen… Penaud, il sort sur la pointe des pieds, conscient d’avoir interrompu un grand moment de rock n’roll… D’un geste, sans un mot, il referme la porte… C’est vrai qu’elle est bien galbée, la gamine !


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Samedi


      


      Guillautet débarque à l’annexe vers sept heures trente du matin, une pochette de croissants chauds à la main. Une manière comme une autre d’établir un contact matinal chaleureux entre collègues et de faire oublier rapidement la mésaventure nocturne de la veille ; d’autre part, la petite rebeu qui sert à la boulangerie familiale proche de l’annexe présente toutes les saveurs des îles dans son tiroir caisse, une autre façon de sceller la réconciliation entre la population et la police… Il n’est pas insensible à son charme, même si le grand frère voit d’un sale œil un flic métisse brancher sa sœur… C’est ce qu’elle lui a discrètement glissé un matin où il était venu acheter son frugal petit déjeuner et l’avait trouvée seule pour servir.


      Sorai est affairé dans son nouveau bureau. Fraîchement rasé et douché, il relit tranquillement les notes de son adjoint sur l’affaire qu’ils traitent.


      En levant la tête, il sourit au jeune homme :


      « Dites donc, c’est pas con, ce que vous m’avez dit hier soir… Je pense finalement que vous ferez un excellent enquêteur, inspecteur. Bon… Et puis, pour mon interruption, désolé, hein ? ajoute-t-il en s’appropriant le plus gros croissant du paquet.


      - Savez-vous que les voyous sont de plus en plus intelligents ? J’ai lu ce matin un rapport général sur un dealer qui distribuait sa marchandise sous forme de prospectus imbibés de drogue dans la boîte aux lettres de la salle de poste restante de son quartier. Les rabatteurs n’avaient plus qu’à délivrer les codes numérotés aux clients en échange de l’argent. S’ils se faisaient serrer, le premier ne faisait que placer des prospectus publicitaires dans des boîtes aux lettres de consigne. Quant aux seconds, ils ne possédaient que des jeux de numéros changeant régulièrement. Les boîtes étaient marquées discrètement d’un logo « no pub » rose au lieu d’être vert. Une fois chez lui, il suffisait au client de préparer une décoction avec la feuille buvard publicitaire ou bien de la glisser directement sous la langue comme les anciens LSD… un moyen ingénieux pour que personne ne touche à la drogue aux yeux de la loi…


      - Et pour les codes ?


      - C’étaient des consignes normales… Ils changeaient de numéros secrets à chaque usage…


      - Ingénieux. Et vous avez lu ça où ?, s’enquiert Guillautet auquel l’intérêt de la chose échappe complètement ; il est en train de se demander ce qu’il a pu dire hier soir de si intelligent... Sans doute Sorai le confond-il avec Dolorès, sa petite partenaire au tempérament de feu… C’est elle qui a émis l’hypothèse d’un passage par l’escalier de service… Pas stupide, la gamine…


      - Sur la manchette de cette gazette qui paraît pour les commissaires, une sorte de Reader’s digest pour qu’ils se tiennent au courant des dernières solutions trouvées par les malfrats et un inventaire des affectations ou affaires en cours… Un moyen de paraître rusé aux yeux des simples flics… »


      Sorai se tient dans son rôle de : « Je ne sais pas trop quoi dire parce qu’hier j’étais comme un con...


      Guillautet saisissant la balle au bond pour évoquer quelques impressions plus personnelle, qui lui tiennent à cœur, lance :« Eh bien, dans la série des nouveautés qui viennent de sortir - pléonasme me direz-vous, mais le matin c’est permis - une nouvelle console de jeux vidéos va bouleverser les runs de courses : figurez-vous, inspecteur, que l’on va pouvoir scotcher des récepteurs sur diverses parties du joueur pour lui envoyer des électrochocs en cas d’erreur… Comme ça, il pourra ainsi ressentir les effets de sa conduite lorsqu’il aura un accident sur le circuit…


      - …Ouais, je vois très bien le nombre de mecs qui vont se retrouver aux urgences après s’être pris du jus dans les parties sensibles pour cause d’ivresse au volant ! se marre Sorai, plié de rire sur son bureau, heureux de sa réplique et de la tête du jeune inspecteur.


      - Je n’avais pas vu la chose de cette manière, mais vous avez certainement raison chef ; ce qui revient à dire : toutes les nouveautés peuvent être perverties…, répond-il en tendant un nouveau croissant au-dessus du bureau. Vous avez passé une bonne soirée ? Je veux dire… après, enchaîne Guillautet, histoire de ne pas tomber immédiatement dans le train-train routinier.


      - Trop chaud et célibataire, soit j’allais aux putes, soit je restais avec ma mélancolie, ça coûte moins cher et y’a moins de risque de choper le sida.


      - On rigole pas avec ça, inspecteur… J’ai pas mal d’amis qui ne se sont pas protégés et qui n’ont jamais eu l’occasion de fêter leur vingtième-cinquième anniversaire. Mais puisque vous me le demandez gentiment, j’ai fini la soirée dans un bistro du coin de la rue, en bas de chez moi : le propriétaire y propose deux variétés de café, l’une au prix attrayant de trois francs cinquante ; l’autre fabriquée dans une brûlerie artisanale péruvienne, perchée sur les hauteurs des Andes sauvages - au coût prohibitif de sept francs, soit le double prix. Vous imaginez bien que le café du Poulbot - le meilleur marché - reçoit les faveurs d’une majorité de la clientèle désargentée, alors que la version péruvienne est appréciée des « bobos » du coin qui affichent ainsi leur tiers-mondisme revendicatif.


      - Oui, t’as raison. Y’a trop de pov’ mecs qui ne rigolent plus pour prendre ça à la légère… Quant au coût du café dans les bars branchés, c’est une raison supplémentaire de boire de la bière… T’étais avec la petite ?


      - Oui, on a fini chez moi… On a changé de jeu… Elle devait rentrer pour les douze coups de minuit .


      - Drôle de Cendrillon… ! Dis moi, au fait, t’as reçu, par fax, des papiers venant d’un copain sur les Taieb et tu les a lus ?


      - Oui, je les ai vus, Sergent me les a communiqués hier soir avant que la petite ne débarque ; ce que je voulais dire, c’est que, même si la réserve de café est dans deux bacs distincts, je n’ai jamais vu qu’un seul paquet d’emballage lors des ramassages de poubelles au petit matin… Le seul truc, c’est que le serveur rajoute un grain de café grillé dans votre tasse péruvienne… Au fait, le commissaire Coen à appelé hier soir ; il remontera plus tôt que prévu, peut-être à la fin de la semaine prochaine… Il semblerait que, l’affaire grossissant, elle le tire de sa torpeur… dit Guillautet.


      - Intéressante ton histoire de café ! Il ne nous reste qu’une semaine alors...


      - Pour ?


      - Pour prouver qu’on n’est pas des larbins… Il s’est passé quelque chose d’anormal hier… L’agression d’un membre de mon cercle d’intimes. Je n’ai pas l’intention de faire où on me dit de faire… Tu me suis ?


      - Et le capitaine Siclieri ?


      - Il n’est pas là pour nous… Pour lui, c’est une autre enquête, il ne viendra pas nous chier dans les pompes et ne nous empêchera pas non plus d’être des flics d’action… Ce sera peut-être l’unique enquête où tu pourras t’exploser en tant que flic… Alors ?


      - Vous ne croyez quand même pas que je vais rater l’occasion de prendre mon pied...


      - Adieu ! La promotion va peut-être devenir ton épitaphe…


      - Elle est déjà inscrite en lettres d’or sur ma carte professionnelle… Qu’est-ce qu’on fait ?


      - On chope le responsable des trois meurtres - car, plus ça va, plus je me persuade qu’il n’y a qu’un seul coupable - et on le travaille au corps avant qu’il ne disparaisse dans la nature, répond Sorai chez qui l’adrénaline commence à bouillir à mesure qu’il se rend compte que son jeune coéquipier est d’accord avec lui pour saisir l’opportunité qui se présente à eux de réaliser leur rêve de gosse : jouer aux gendarmes et aux voleurs, pour de vrai.


      - S’il n’est pas déjà parti !


      - Non, crois- moi, il est encore là… J’ai lu les relevés de compte de chez Amore Amor… Il y a du fric à prendre dans cette histoire et celui qui manipule tout le monde ne va pas laisser le magot aux gamins… Grâce à l’intervention de Saint-André, il devra attendre lundi matin pour pouvoir retirer les avances sur collection, ou faire un transfert de fonds. Il ne partira pas en laissant le pactole derrière lui, en banque, sachant que dès qu’il disparaîtra les comptes seront bloqués d’office.


      - Vous pensez à l’associé ?


      - Je ne sais rien pour l’instant, répond Sorai, énigmatique, mais viens, on va tester le café de Raoul, c’est pas le meilleur du monde mais il a l’avantage d’être frais, on hume son arôme d’ici… T’es au point pour ce week-end de gardiennage ?


      - Gerber m’a fait un topo, ça n’a rien d’extraordinaire, on ouvre les portes et on contrôle les passages…


      - En attendant, on va recommencer à l’asticoter. Préviens Sergent s’il est là, ça lui fera de l’occupation et des souvenirs avant ses vacances.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Siclieri se réveille avec une terrible impression : on est en train de jouer du tambour sur sa tête. L’insupportable bruit des cuillères métalliques sur les bols céramique du petit-déjeuner des enfants des voisins lui donne la date du jour : on est samedi, jour de shabbat pour les nains turbulents du troisième.


      Pourquoi samedi ? La mère n’est pas là, c’est le père qui gère les gosses virulents, sans se préoccuper du calme relatif de l’immeuble, la douce harmonie qui décide du bien-être de la communauté… Au lendemain d’un retour de cuite, après un revers calamiteux chez le boss, quel désastre d’apprendre que l’on est samedi, réveillé à une heure où le laborieux de la semaine ne se soucie pas encore des méfaits des barbecues sur le trou de la couche d’ozone, mais pense aux joies de la soirée avant d’aller traîner dans un centre commercial pour éponger cette soif d’aventure, caractérisée par l’achat d’un tuba et de palmes au magasin de sport sponsorisant le raid moustique. Le vainqueur de l’épreuve est le candidat le plus piqué par cette infâme bestiole. Il gagne une visite gratuite du stade d’entraînement des non-joueurs de foot du Paris Saint-Germain.


      Il se traîne, minable, vers la salle d’eau, pour reprendre apparence humaine mais, lorsqu’il voit son visage dans la glace au-dessus du lavabo, il sait que cela représenterait trop de travail pour un résultat médiocre et se contente de l’hygiène minimale : un peu de sent-bon sous les bras et sur les dents. Sa barbe lui donne un côté négligé, résultat garanti chez les beaux gosses des magazines... Dans son cas, le doute est permis !


      Un vague ersatz de café, composé de grains marrons dont la spécificité est de se dissoudre dans l’eau chaude, vient ponctuer ce qu’il appelle le p’tit caf’ du retard. Il claque la porte de son appartement, bousculant en sortant, au passage, une de ses voisines âgées du dessus, dont sa grand-mère disait, lorsqu’elle le sortait pour une promenade au jardin des Plantes :


      « Elle ment comme elle respire. Son cul l’a sauvée pendant la guerre, l’a protégée après la guerre et maintenant qu’il est trop gros, il faut encore qu’elle bouche l’escalier avec… »


      Fabien, enfant, avait longtemps essayé d’imaginer comment cet arrière-train avait pu sauver la femme… Aujourd’hui, il ne se posait plus la question, évitant la harpie pour ne pas se rappeler les mauvaises paroles que sa brave femme de grand-mère ressassait, certainement sur la foi de rumeurs fondées… Il retrouve sa Renault 5 automatique dans la rue des Lyonnais, garée juste à côté de l’école maternelle pour garçons qu’il a fréquentée lors de sa prime jeunesse. Il se rappelle la cour de récréation : les bandes rivales qui se volaient les billes en assauts multiples, sous les yeux stupides des institutrices inconscientes des rixes sauvages, accablées qu’elles étaient par l’augmentation du coût de la baguette ou bien les nouvelles alarmantes venant de Londres : la jupe se portait maintenant au ras du panty… Il y avait également, aux quatre coins de la cour, ces trois arbres malheureux qui se battaient en duel pour échapper au chat, aux agressions et aux graveurs fous qui expérimentaient leur abécédaire… Puis, à la sortie des classes, venaient les goûters au jardin des Plantes avec sa grand-mère et l’éternel pain au lait agrémenté d’une tablette de chocolat, au lait ! Les visites de la ménagerie en récompense de bonne conduite ; l’éléphant de mer qui pataugeait dans son bac à l’entrée du parc, l’unique animal dont le stand était placé à l’extérieur du zoo, ce qui permettait aux enfants d’apprécier gratuitement ses prouesses : quelques grognements, une queue qui frappe la mare en signe d’énervement et un regard glauque… Qui lui procurèrent, à lui comme à un bon nombre de ses congénères écoliers, des cauchemars et des fièvres… Enfin, il y avait les flamands roses près du passage aux tulipes, derrière le vendeur de glaces… Sa grand mère crut longtemps à l’amour et l’intérêt de son petit fils pour ces longs échassiers… Ils eussent pu être crapauds d’eau douce, il les aurait vénérés autant, seul leur emplacement stratégique importait alors…


      Il retrouve sur son pare-brise le petit mot discret de sa contractuelle favorite, une guadeloupéenne d’une cinquantaine d’années qui s’évertue à lui coller des procès verbaux pour stationnement non payé alors qu’il est le seul dans ce quartier parisien à posséder ce genre de véhicule. Une ou deux fois, il a tenu à se présenter aux bureaux des pervenches afin d’éviter la perte de temps administratif des retours de PV ; mais peine perdue, certainement que les chocolats apportés n’étaient pas bons, puisque cela n’a en rien changé de l’attitude quotidienne de l’employée aux recouvrements pour mauvais stationnement : quel que soit son placement, il y avait droit… Il empoche le papier en soupirant et le dépose avec la dizaine d’autres qui occupent sa boîte à gants. Il faudra qu’il pense à vider cette boîte à sa prochaine visite au bureau, Catherine Banco - la secrétaire du patron - se fera un malin plaisir de renvoyer l’ensemble avec un mot doux…


      Le véhicule ne fait aucune difficulté pour s’élancer dans la côte des Lyonnais - celle-là même qui a vu s’accroître le nombre de paires de fesses sur ses pavés à la découverte des skate boards et autres appareils de torture du même ordre venus des États-Unis. La R5 est habilement équipée d’un lecteur CD dernier cri, camouflé derrière une façade radio à trois balles pour éviter aux envieux le désir de se l’approprier. Une douce musique sort des baffles installées dans les portes du bolide. Le capitaine engage dans la fente du lecteur un disque de Miles Davis, So what. Pour débuter la journée cela semble conforme à son état d’esprit : un peu chiffon… Il adresse un signe amical à Momo, l’épicier du bas de son immeuble - qui remplace maintenant Madame Dubus devenue concierge, pardon : gardienne de l’immeuble - en tournant dans la rue Berthollet avant de filer vers la rue Claude Bernard afin de prendre Saint-Michel en souplesse, puis plein nord vers l’annexe pour récupérer Sorai et sa suite de bras cassés.


      La trompette de Miles Davis berce le véhicule de ses suaves pirouettes musicales, calmant progressivement le mal de crâne matinal, à moins que l’Efferalgan ingurgité entre deux gorgées de café ne commence à produire son effet réparateur.


      Traversant la place du Châtelet pour s’engager dans la file de voitures qui se dirige vers la gare de l’Est, il repère une jeune femme, sur un scooter d’époque, portant un Cromwell qui laisse apparaître un ravissant visage marqué par des cernes profondes. Le casque a d’abord attiré son attention : ce n’est pas tous les jours qu’on voit ce genre de protection sur un joli minois, c’est plutôt réservé aux virils bikers à la face barbue… Après mûre réflexion et équipement de lunettes de soleil pour diminuer la réverbération, ce visage lui dit quelque chose, mais il n’a pas la tête à se rappeler une rencontre d’un soir… Il ouvre la fenêtre de sa portière et lui adresse un sourire charmeur… Une fois qu’il aura récupéré la complète possession de ses moyens, il devra penser à trouver d’autres émotions… Ailleurs que dans quelques bouteilles égarées sur un bar à vin…


      « Alors, on se promène ? est la seule banalité qu’il réussit à prononcer, autant dire qu’il vient du premier coup de se griller auprès de la jeune femme.


      - Vous allez être en retard capitaine, mais bonjour quand même ! »


      Certains samedis sont pires que d’autres, celui-ci semble démarrer sur les chapeaux de roues pour battre des records ! Toujours cette histoire avec Emmanuelle, sa disparition depuis dix jours, non résolue, qui lui trotte dans la tête, et cette voix qui résonne, moqueuse, vulgaire, agressive… Une solution serait d’envisager l’achat d’une autre cassette pour répondeur et de garder celle avec la signature du criminel dans un tiroir de bureau, puisqu’il ne parvient pas à se décider à l’effacer… Ce serait moins pire que de s’entendre le message chaque fois qu’il rate un appel…


      Il ne sait toujours pas qui est la fille au scooter, mais décide de passer outre… Certainement quelqu’un avec qui il a déjà travaillé. Il s’arrête plus loin, sur la voie des bus, grappillant quelques centimètres sur le trottoir devant un café qui marque le coin entre le boulevard de Strasbourg et la rue du Château d’eau. Un brusque besoin de réconfort tabagique et l’envie de remonter la pente rapidement - il n’est pas question d’arriver complètement HS à l’annexe - lui fait choisir ce troquet dont l’adjectif « minable » ne met que peu en valeur son état général extérieur. Dans la salle, un écran de télé accroché au-dessus des banquettes en faux cuir diffuse les informations de la nuit, tandis qu’un deuxième écran égrène les secondes avant le résultat du vingtième tirage des rapidos successifs, devant les yeux de la demi-douzaine de clients accoudés au bar. Il commande un double serré, s’installe près de la caisse enregistreuse. Le bruit de l’ouverture du tiroir-caisse réveille dans sa mémoire embrumée celui des cliquetis des flippers sur lesquels il révisait, adolescent, ses leçons de doigté et son apprentissage de la langue anglaise. Près de lui, deux retraités refont le monde en sourdine. Un des deux vieux émet lorsqu’il parle un bourdonnement sourd aussi désagréable que celui d’une mouche en été, lorsque vous vous prélassez dans la seule pièce fraîche et calme de la villa louée pour le mois grâce à un crédit à taux prohibitif - mais faut assurer, vous êtes le mec ! C’est ce bruit qui progressivement surpasse en horreur le doux frémissement du chant des grillons et cigales. C’est lui qui vous accompagne en arrière-plan pour la sieste en début d’après-midi et qui transforme cette poésie provençale en tourment insupportable, jusqu’à vous obliger à rejoindre ce gros con de Sébastien, Maurice ou Robert, enfin vos amis, leurs épouses et leurs chiards bruyants au bord de la piscine carrelée, où ils s’efforcent de recréer une version édulcorée de Moby Dick, à l’aide de canards gonflables et chambre à air de pneus de tracteur.


      Eh bien là, malgré la distance imposée avec la Provence, les deux vieux jouent aux mouches du coche, tourbillonnant autour de ses méninges en paroles incompréhensibles… Sauf qu’il est à Paris en train d’essayer de capter un peu de réalité, un samedi de gueule de bois, bousculant ses neurones à coups de caféine... Il ressent le besoin d’un traitement supérieur aujourd’hui et demande au garçon un jeton pour utiliser les toilettes du sous-sol. Ce dernier lui ayant indiqué qu’il n’en a pas besoin, le racket institutionnalisé pour aller pisser n’étant pas encore installé dans ce lieu de perdition, il descend les quelques marches en ciment vers le couloir sombre où un lavabo brinquebalant compose, avec un téléphone à pièces blanc, l’unique mobilier urbain disponible, arrivé directement de la planète « bonjour ici les pays de l’Est, un autre temps, un autre confort, d’autres priorités »... La simple visite des toilettes attribue une échelle de valeur à l’établissement et peut expliquer pourquoi ce dernier offre toujours le soulagement vessirale à sa clientèle : des messages gravés plus qu’écrits sur les murs invitent à différentes parades sexuelles ou donnent rendez-vous. Des numéros de téléphone prolongent parfois ces invitations en soumettant des tarifs pour des pratiques à la limite de l’humain : il ne s’agit plus d’exploits pornographiques, on peut carrément interpeller le Guiness des records vu les dimensions et les performances vantées… Malgré la diffusion automatique d’un aérosol au Lilas, l’odeur et les traces de merde - peut-être de la veille - sur les parois du chiotte blanc soulèvent le cœur de Siclieri. Il ferme la porte marquée « messieurs » d’un coup de pied, ne voulant pas risquer d’attraper, par simple toucher, une maladie encore inconnue. D’une boîte à pilules d’un diamètre de cinq centimètres, au couvercle orné d’un camée sculpté dans un os de baleine, il extirpe sur son ongle de pouce une mince et fine ligne de cocaïne qu’il sniffe d’un coup. Immédiatement, ses narines ressentent un léger goût amer, une divine brûlure, signe de la pureté de la drogue. Sa nuque se raidit, une onde électrique remonte le long de sa colonne vertébrale jusqu’à son cerveau et il a l’impression d’une vision plus nette de la situation… Il n’aime pas abuser de cet expédient, surtout au matin, mais celui-ci semble revêtir un caractère exceptionnel. À jour d’exception, il faut changer de principe. Il regarde la photo qu’il a installée dans l’intérieur du couvercle : sa mère y figure, enfant, avec son frère et sa sœur ; la fratrie complète. Il a récupéré ce souvenir, un jour, en fouinant dans des vieux meubles oubliés dans le grenier de la maison familiale, avant de tout abandonner aux mains des marchands d’anciennetés, pour des billets qu’il s’était empressé d’échanger contre un plan fabuleux, une nuit d’amour tarifé avec une grande bourgeoise aux ongles longs et aux principes insignifiants…


      Il remonte l’escalier des chiottes d’un pas souple et affirmé, jetant un regard au serveur en sortant de l’établissement, assorti d’un bruyant :


      « Bonne journée ! »


      Devant le café, un chauffeur d’une société de dépannage privée est en train de mettre les chaînes à la Renault 5. Le type à la carrure de déménageur s’applique à poser un vérin sous les roues avant de la voiture


      - « Je peux savoir ce que vous faites ? demande Siclieri


      - Mon devoir. Vous gênez la circulation, la police me demande d’enlever ce véhicule, alors moi je l’accroche et je l’apporte en fourrière.


      - Je peux voir les documents qui vous autorisent à enlever ma voiture ?


      - Écoutez, j’en ai rien à foutre. J’enlève votre bagnole et puis c’est tout ! Si vous n’êtes pas content, adressez-vous à qui vous voulez », répond l’homme en arborant un regard mauvais. Il est vêtu d’une combinaison bleu marine qui peut laisser supposer qu’il fait partie des forces de l’ordre, mais il ne porte pas l’écusson réglementaire stipulant son appartenance. Siclieri insiste :


      - Je peux voir le PV ?


      - J’ai rien à vous présenter. Z’avez qu’à vous garer où c’est permis. C’est la loi, vous ne pouvez pas vous arrêter sur la voie des bus.


      - Bon, écoutez, je m’en vais, soyez sympa... insiste le capitaine en retenant une dernière fois la pulsion meurtrière qui monte le long de sa colonne vertébrale sous l’effet conjugué de la colère et de la coke


      - Ah non, trop facile !Les chaînes sont posées, j’vous emmène à la préfourrière des Halles… Vous vous arrangerez avec la police.


      - Ok, t’as raison. Ben moi connard, j’te présente ma carte de capitaine de la PJ et en plus voilà mon Makharov. C’est un 9mm parabellum à balles courtes, réservé aux enculés dans ton genre… », dit Siclieri en posant son arme sur la tempe du garagiste. Visiblement déstabilisé par la réaction, le dépanneur peu scrupuleux a un mouvement de recul :


      - Déconnez pas avec ça… J’pouvais pas savoir… Moi j’fais ce qu’on me dit de faire, hein… Faut avouer que vous avez une voiture particulière…


      - Ouais, toi en tout cas t’as la tronche d’un parfait salopard et tu vas venir avec moi t’expliquer un peu sur tes pratiques. Tu crois que je ne sais pas que c’est toi qui vient de mettre le PV sur mon pare-brise ainsi que de coller la demande d’enlèvement sur la vitre ? Tu viens de gagner un week-end au frais. Défais les chaînes, j’m’occupe de ton cas ! »


      La plupart des piétons présents commencent à se regrouper sur le trottoir d’en face. Majoritairement africains et jeunes, ils commentent les mésaventures du dépanneur en prenant fait et cause pour l’homme qui a sorti un calibre. Ils miment de loin le dialogue et l’échange entre les deux hommes, reconstituant manuellement le geste du flingue sorti et posé sur la tempe du dépanneur, éclatant de rire et se tapant sur les mains…singeant des mimiques vues et revues sur des chaînes diffusant des clips vidéos de rap ? Certainement que l’homme n’en est pas à son coup d’essai dans le quartier car les riverains l’interpellent, moqueurs :


      « Ce coup-là, c’est ta poubelle qui va être embarquée ! Chacun son tour… Faites-le payer… et cher, monsieur l’agent ! »


      Siclieri rengaine son arme et sort son calepin pour y noter le nom du chauffeur et le numéro d’immatriculation de la dépanneuse. Il saisit également le permis de conduire et la carte grise du véhicule, afin de s’assurer que l’homme n’abusera plus de ses privilèges :


      « Présentez-vous au commissariat du premier arrondissement avec votre véhicule dans la matinée… Ils se débrouilleront avec vous ; pour l’instant, je garde vos papiers, je leur communiquerai en temps voulu les motifs des procès verbaux afin qu’ils les établissent… Vous avez de la chance que je sois pressé… »


      Sur ce, il réintègre son bolide d’une autre époque, abandonnant l’infortuné pourvoyeur des fourrières à son triste sort : une âme égarée sur le bas-côté de la route des turpitudes de la vie… Un petit magouilleur brisé par la concurrence !


      Lorsqu’il entre dans l’annexe du commissariat du dix-neuvième arrondissement, saluant au passage le vieux flic de l’accueil, Siclieri se dirige vers le seul bureau qu’il connaît, celui où il a rencontré la veille l’inspecteur Guillautet. Sa petite aventure chevaleresque après le coup de fouet de la coke lui a rendu le goût de vivre au moins jusqu’à ce que l’effet euphorisant se dissipe, si rien ne vient agrémenter ce réveil. En poussant la porte vitrée, il entend le bruit d’une claque assénée sur la joue de quelqu’un.


      « Qu’est ce que vous foutez ? » crie-t-il à Sorai dont les bras armés d’un bottin des pages jeunes s’élèvent au-dessus de son prisonnier menotté au radiateur.


      Guillautet s’est levé précipitamment, renversant le fauteuil présidentiel, mais pas assez vite pour prévenir Sorai de l’intrusion du capitaine. Un grand silence s’installe dans la pièce. Les autres bureaux, pauvrement occupés en personnel, ne manifestent pas plus de bruit qu’un soir de réveillon familial après la crise cardiaque fatale du grand-père :


      - Où vous croyez-vous ? s’emporte Siclieri en frappant par deux fois, du poing droit, au visage, le prévenu, histoire de bien le marquer. Maintenant, il sait où nous allons en venir, pas besoin de décrocher les bottins, ajoute-t-il en montrant les recueils téléphoniques posés sur un coin du bureau. Gerber a eu, d’un coup, le nez complètement éclaté sous l’impact de la chevalière du capitaine.


      - Alors, que faites-vous ?


      - Je reprends l’interrogatoire, répondit Sorai en mimant le geste d’assommer le vigile avec un bottin ».


      Sergent et Guillautet, présents tous les deux dans la pièce, confirment silencieusement, un peu surpris par la réaction du capitaine. Il y avait eu un vague souffle de soufre à l’évocation de son nom, sur Radio-jacasse contactée par Sergent. Ce dernier, n’envisageant pas une fin de carrière à fond la caisse, a pris un minimum de précautions à l’aide d’habiles coups de fil, mais là, il semble complètement dépassé par les événements…


      « Avec ce minable petit escroc ? Ce n’est que le maillon faible, une vague merde qu’on écrasera lorsque bon nous semblera… Qu’a-t-il fait d’exceptionnel pour que vous vous intéressiez à son cas ? Laissé des empreintes partout ? Tenté de s’éclipser avec le cochon tirelire alors que le coffre au trésor est enterré quelque part ?… Croyez-moi, il ne vaut pas la peine que vous vous donnez, s’exclame Siclieri. Laissez-le nourrir les requins ! Donnons-le au juge, pour qu’il l’occupe pendant que nous en terminons avec ces maquereaux de bas étage… Il va bien nous filer une, voire deux adresses où aller récupérer assez de grain à moudre pour fabriquer nos tartines, dit-il en ponctuant ses propos d’une magistrale gifle qui envoie la tête de Gerber dans l’une des lames en fonte du radiateur, choc qui explose l’arcade sourcilière du punching-ball. Et puis je vous interdis de frapper à coup de pieds un prisonnier à terre », martèle-t-il en démontrant aux trois inspecteurs, d’une reprise de volée sous les côtes flottantes du prisonnier, le mal que ce genre de coups peut causer aux blessés.


      « Arrêtez de me frapper ! Ceux que vous cherchez sont à l’entrepôt, le long du canal de l’Ourcq !


      - Vous avez des manières peu orthodoxes mais convaincantes, remarque Guillautet à l’adresse du capitaine


      - On a déjà visité les magasins hier, fait Sorai.


      - Vous ne saviez pas où regarder… Derrière les cartons, il y a des salles souterraines camouflées, c’est là que les ateliers clandestins sont installés et que vous trouverez les hommes et les femmes que vous cherchez… S’ils sont toujours vivants et en place », souffle Gerber.


      L’homme semble beaucoup plus inquiet pour sa sécurité depuis l’arrivée de Siclieri. Alors qu’il ne manifestait que peu d’intérêt aux menaces des deux policiers, il s’épanche maintenant sans discontinuer. Après une nouvelle claque du capitaine, il parle maintenant d’un réseau de prostitution, de trafics de drogue, de vente d’armes et de terrorisme… Il dit qu’il n’est que l’employé d’une société qui fait travailler des ex-taulards … Qu’il est victime d’une machination…


      « Voilà où mène la religion... commente Sorai. Tu vas au prêche, tu en ressors convaincu et ensuite tu es bon pour la sérénade ».


      Marquant une courte pause pour reprendre son souffle, Gerber fait un tour d’horizon sur les quatre flics qui l’observent. Les deux inspecteurs restés calmes ouvrent de grands yeux ébahis devant ses révélations spontanées. Lui sait qu’il a maintenant une carte à jouer pour essayer de les convaincre de sa bonne foi. Plus vite il se dégagera des différentes inculpations qui pourraient lui tomber sur le dos, plus vite il pourra s’éclipser vers les tropiques pour servir un dictateur local, avant que les autres ne le retrouvent. Il saisit le mouchoir en papier que Guillautet lui tend, s’essuie le visage et poursuit ses déclarations :


      « Vous n’aurez qu’à fouiner pendant que vous me remplacez. Pour le meurtre des Taïeb, j’ai des alibis. Mon emploi du temps est dans mon agenda, vous pourrez vérifier, j’ai des témoins, j’étais de garde. Pour le reste, je vous raconte ce que je sais. Bakor, le contremaître indien, m’a dit, un jour où il était en verve, que les employés n’étaient pas tous en règle avec la loi et qu’en plus, certaines filles importées du pays étaient envoyées dans des réseaux de prostitution… Il m’a demandé si je pouvais aider à les convaincre… Enfin, vous voyez… Je ne pouvais rien faire sans me compromettre, alors j’ai failli et me suis laissé complètement corrompre…


      - C’est tout ? fait Sorai insatiable.


      - Non, il y a une sorte de restaurant-hôtel rue Delannoy à Pantin, c’est là que les filles travaillent… C’est près d’un garage.


      - Ben dis-moi, pour quelqu’un qui n’était au courant de rien, tu te débrouilles pas mal mon colon… »


      Conscient de la gravité des accusations qu’il porte, Gerber marque une pause. Son mouchoir à la main gauche, toujours menotté par l’autre au chauffage en fonte, il s’éponge le front… Doit-il aller jusqu’au bout ? Qu’a-t-il à perdre ? Il reprend son speech :


      - D’autres personnes dont je ne connais pas l’identité sont intervenues dans les affaires. Des hommes dont la seule particularité était d’apparaître très discrètement et de ne communiquer qu’en anglais : des Indiens, mais des Français aussi… Je peux les reconnaître mais ne connais pas leurs noms… Je suis du menu fretin, comme dit l’inspecteur, précise-t-il en regardant le capitaine Siclieri, les yeux dans les yeux.


      - Dites-moi, votre enquête avance à grands pas et on me cache à quel point vous êtes performant, dit la substitut Saint-André en pénétrant dans le bureau, accompagnée de sa greffière.


      - Nous allions vous appeler », renifle Sorai.


      Reconnaissant la jeune femme au scooter qu’il a croisé place du Châtelet ,Siclieri lui fait un petit signe de la main.


      - Ça roule le scooter ? demanda t-il un peu gêné.


      - Quand on n’est pas sauvagement agressé par des automobilistes dragueurs, on se faufile... »


      Elle interroge Sorai d’un signe de tête en direction de Gerber, pour lui demander ce que signifie cette posture d’une autre époque :


      « Je le croyais au frais en garde-à-vue ?


      - Il a tenté de prendre la fuite, se justifie-t-il.


      - Mais monsieur Gerber va être raisonnable maintenant, il connaît son intérêt », intervient Siclieri d’une voix forte.


      De façon à couper toute polémique, il ôte les menottes au prisonnier, lui souriant et, l’aidant à se redresser pour qu’il détende ses jambes avant de l’installer sur une chaise :


      - Et d’ailleurs, il va tout vous raconter pendant que les inspecteurs Guillautet et Sorai m’accompagneront pour utiliser les informations qu’il vient de nous communiquer. Nous vous laissons Sergent, il en sait autant que nous et pourra témoigner, si besoin est, des erreurs que le prisonnier, monsieur Gerber, pourrait faire dans son témoignage. Bien sûr, madame la substitut, si notre présence vous est indispensable, nous nous ferons un plaisir de rester en votre compagnie, mais peut-être que cela nuirait au bénéfice de l’enquête et cela entraverait alors le cours de la justice. Ce que nous ne voulons pas, je puis vous l’assurer.


      Après cette longue tirade, Siclieri saisit le bras de son nouveau partenaire et l’entraîne vers l’extérieur, sous le regard des quatre autres occupants de la pièce :


      - On va prendre ma voiture, c’est plus discret, dit le capitaine en sortant de l’annexe. Je savais bien que je connaissais cette tête, mais je n’arrivais pas à mettre un nom sur ce minois… Maintenant je ne suis plus près de l’oublier, marmonne-t-il.


      - Pardon ? demande Sorai qui n’a pas complètement entendu et s’étonne de ce départ précipité


      - Nous allons vous déposer aux entrepôts que vous avez visités en vain, ajoute Siclieri à l’intention de Guillautet. Sans doute avez-vous raté un signe, enfin je ne sais quoi qui va nous aider. Et puis j’ai besoin de vous et il faut que je vous explique le pourquoi du comment… Alors montez dans la R5 et faites attention à votre tête, des fois ça surprend ».


      Machinalement, une fois installé, Sorai tourne le bouton pour allumer la radio :


      « Ca ne vous gêne pas ? demande-t-il au capitaine, alors qu’un fort grésillement envahit l’habitacle du véhicule.


      - Personnellement, je n’ai rien contre les ondes courtes, ça limite les mauvaises rencontres et les déceptions musicales, mais vous devriez changer de fréquence si vous voulez garder une oreille digne de ce nom : dans un instant l’alarme va se déclencher et ce ne sera plus supportable, même pour un sourd. J’ai fait un montage habile qui déclenche le bruit d’une alarme équivalent à celui d’un 747 au décollage, c’est réglé sur les ondes courtes. Au cas où un malotru envisagerait de me priver de mon véhicule… »


      Une fois la R5 sortie de la place réservée, il s’engouffre dans la rue de Crimée.


      « Commençons par la base : Taïeb se dirigeait vers les entrepôts lorsqu’il est mort. Faisons le même chemin. Souvent, quand j’oublie ce que je cherchais ou ce que j’étais venu chercher, je refais le même trajet et ça me revient, explique-t-il.


      - On n’a rien trouvé la première fois, réplique Sorai.


      - Oui mais on ne savait pas vraiment quoi chercher… Maintenant on a les descriptions que nous a fournies Gerber et d’un tas d’autres gus désignés x que le susnommé prétend ne pas connaître… Ça change un certain nombre de paramètres… Vous, Guillautet, allez prendre le service de vigile comme convenu. Au début, restez tranquille, faites juste ce que vous avez à faire sans vous faire remarquer… Vous serez sur place pendant quarante-huit heures, vous aurez largement le temps de faire une visite durant la deuxième journée, une fois qu’ils auront confiance…


      - Je me disais qu’on pourrait lui rendre une petite visite demain après-midi, pour pas brusquer les choses.


      - Sorai, voilà une bonne idée ! Guillautet nous ouvrira la voie !


      - Et Coen ? Il a dit qu’il écourterait son séjour sur la côte d’Azur, demande Sorai.


      - Cet abruti va réapparaître pour récolter le fruit de votre travail. Il va remonter pour essayer de redorer son blason, se mettre en valeur… Mais je suis sûr que la petite juge va le tenir en respect.


      - Et vous ?


      - J’en sais rien, je cherche, c’est ça notre métier : d’abord on cherche, après on émet des hypothèses, ensuite on ramasse les marrons… »


      Brusquée par un mouvement un peu plus nerveux que nécessaire, la voiture fait une embardée :


      « J’adore rouler sur les pavés, le soir sous la pluie. Avec ma Renault, ça rend la route vraiment dangereuse… Je plaisante, Sorai, décontractez-vous !


      - Et pourquoi s’est-il décidé à tout balancer d’un seul coup alors qu’il ne voulait rien dire auparavant ? S’il n’étaient pas dans les entrepôts tous ces braves gens ? Mais plutôt dans un endroit discret ? demande Guillautet du siège arrière


      - Comme un restaurant utilisant la prostitution pour attirer le chaland ? Acheté sous un nom d’emprunt et qui apparaît bizarrement dans les bons de livraison ? dit Sorai


      - Oui, un peu ça...


      - Mon bon Guillautet, on va faire quelque chose de vous si les petits cochons ne vous mangent pas ! »


      Deux camions de pompiers coupent la route devant la Renault 5. Sirènes ouvertes à fond sur la sonnerie deux tons. Au bruit qui les suit, d’autres véhicules d’urgence semblent suivre la même voie.


      « Ils envoient la cavalerie ! remarque Sorai


      - Oui, c’est l’heure ! »


      Pour éviter qu’un de ses collègues du week-end ne le reconnaisse par la suite et fasse le rapprochement entre la visite des flics et ce remplacement de Gerber, ils déposent Guillautet à la station de métro la plus proche des quais, lui conseillant une extrême prudence dans ses investigations :


      « Le plus important n’est pas de trouver les ateliers clandestins mais plutôt de repérer ceux qui travaillent autour du système… Gerber s’est mis à table, les autres feront de même… Allez collègue, c’est pour la gloire ! »


      Émergeant difficilement du siège arrière, le jeune inspecteur avait bien quelques réponses toutes prêtes, à propos de la gloire et sa garde robe, mais il les garde pour lui. Un coup d’œil à sa montre lui indique qu’il lui reste un quart d’heure pour arriver sur le site. Pas le temps de lécher les vitrines ou d’apprécier les jeunes beurettes qui se promènent en bandes, surveillées parfois discrètement par un grand frère, depuis le trottoir d’en face, au cas où un Don Juan en herbe tenterait de manquer de respect à la famille… Il sourit à deux minettes qui croisent son chemin, deux gazelles aussi noires qu’il est caramel. Là ce ne sont plus les îles, mais la savane… Quel voyage elles promettent…


      Ce matin, il s’est chaussé de rangers et d’un treillis noir pour ressembler aux autres gardiens qu’il imagine sanglés dans des tenues commandos, comme l’était Gerber lors de leur première venue, mais il ne possède pas, dans sa panoplie de parfait petit homo-gardiennus, de veste logofiée SÉCURITÉ dans le dos… Aucune importance, c’est plus crédible ainsi, se dit-il en accélérant le pas.


      - Dites-moi le nom de la rue que Guillautet a noté sur le bloc-note ?


      - Rue Delannoy, derrière l’église, le restaurant est mitoyen d’un garage », répond Sorai en étudiant le plan de la ville.


      Les deux hommes se regardent : un camion de pompier des premiers secours prend exactement la direction du restaurant, tournant après l’église de Pantin, manquant écraser au passage les ménagères égarées sur le trottoir, curieuses de l’agitation soudaine qui égaie l’ambiance de cette banlieue de petite ceinture aux murs gris et sombres.


      - Et si vous accélériez un peu, histoire de ne pas trouver que des cendres ? propose Sorai.


      - Si ça se confirme, je dirai que la piste est bonne, et qu’ils sont en train de faire le vide… Il va falloir mettre le turbo, accrochez-vous !


      - Mais... Et l’entrepôt ?


      - Guillautet s’en charge et il a des consignes. Ce sera notre prochaine visite, mais pas avant demain, nous devons d’abord vérifier certains éléments .


      Parvenus devant le restaurant de spécialités typiques indiennes et tamoules, les deux hommes ne peuvent que constater l’étendue des dégâts. Les murs ont, semble-t-il, soudainement fondu, comme si leur structure eût été en plastique, gardant prisonniers les occupants, pour la plupart en train de dormir, en ce milieu de journée. Une journaliste équipée d’une caméra est en train d’interviewer un pompier en mal de confidences


      « Il y a eu un grand « boum », puis le feu a ravagé l’immeuble… J’ai l’impression que les lascars qui sont là-dedans vont être servis, mais comme kebab...


      - Trois heures pour combattre ce genre d’incendie, ça fait beaucoup, non ?


      - Les voisins nous ont appelés et nos équipes sont intervenues rapidement, mais nous avons été confrontés à l’impossibilité de pénétrer à l’intérieur de l’immeuble : les voies de secours étaient bloquées, certaines fenêtres étaient maintenues avec des poutrelles en bois, par l’intérieur, ce qui a favorisé l’extension rapide du feu. Nous sommes en train de vérifier s’il ne s’agirait pas d’un incendie criminel… D’autres équipes de casernes de banlieue viennent de nous rejoindre pour sécuriser les bâtiments voisins , répond un officier harnaché d’une veste en cuir et tenant à la main son casque scintillant.


      - Nombreuses victimes ? s’inquiète Sorai auprès de l’officier, en montrant sa carte.


      - Pour l’instant on a retiré les corps de trois femmes et deux hommes au premier étage, mais on n’a pas encore pu se faire les deux étages supérieurs et il y a les sous-sols….


      - Vous pourrez me prévenir lorsque la totalité des cadavres sera remontée ? Voici le numéro de téléphone du commissariat, dit Sorai en tendant une carte de visite au nom du commissaire Coen.


      - Ah, c’est vous Coen ? lit le pompier. Mon frère, qui travaille dans le dix-neuvième, m’a dit le plus grand bien de vous, je vous voyais plus - comment dirais-je - mûr… Comme quoi, hein ? Vous venez pour l’assurance ?


      - Non, je cherche plutôt le propriétaire, répond Sorai.


      - Oh lui, il doit être loin maintenant… Depuis le temps qu’on essaie de fermer l’établissement…, dit le capitaine des pompiers


      - Eh bien c’est fait maintenant !, remarque judicieusement Siclieri.


      - Vous connaissez bien le sujet dans la capitale, je sais que vous collaborez beaucoup entre services municipaux, renchérit le pompier en s’adressant à l’inspecteur.


      - Je m’occupe de tout, vous n’aurez qu’à passer me voir, ou, mieux : je vous appellerai quand les papiers seront prêts. N’ayez aucune crainte, je sais que vous intervenez dans l’urgence, je ferai fissa ! souligne-t-il.


      - Que fait la police parisienne sur ce sinistre de banlieue ?, demande la journaliste, sentant peut-être une histoire un peu plus relevée qu’un banal criminel feu de couloir dans une poubelle où étaient censés vivre des réfugiés abandonnés par les droits civiques et l’administration. La tendance actuelle est de donner la chasse aux nombreux voleurs de sommeil qui sévissent sur Paris et la proche banlieue depuis l’explosion des prix des loyers.


      -Il faudra lire les journaux pour l’apprendre, dit Sorai malicieux à l’adresse de la jeune femme.


      - Merci pour le renseignement, c’est pas ça qui va me faire remplir mon article !


      À cet instant, Siclieri tire en arrière son collègue, le faisant sortir rapidement du champ de la caméra ; ce dernier, happé par la jeune professionnelle à lunettes, au verbe aussi productif que son sourire enjôleur le permet, semble disposé à raconter sa vie, son œuvre, voire celle de son voisin de palier pour capter l’attention du micro.


      « Moins on vous voit, plus vous serez tranquille. N’est-ce pas vous qui étiez demandeur d’une petite visite aux entrepôts ? Il va peut-être falloir penser à écourter le séjour de notre ami, mais je pense qu’une visite au dénommé Gerber, dans sa petite cellule douillette, serait du plus bel effet. Il a encore des choses à raconter, je pense même qu’il a gardé le meilleur pour la fin… Si on veut retrouver ne serait-ce qu’un soupçon de preuve, c’est maintenant ou jamais ! Mais en attendant, regardez le loustic en face… »


      Levant la tête, Sorai aperçoit un homme en short, en train de fumer une cigarette, debout devant une fenêtre fermée au troisième étage d’une maison de quatre étages.


      « Brûlez, brûlez petits champignons atomiques ! », clame-t-il.


      Déçu, Sorai se laisse entraîner vers le hall d’entrée de l’immeuble... Il préférait nettement le contact spirituel qu’il entamait précédemment avec la journaliste. Passant près de la Renault 5, il s’assied, un peu boudeur, sur le capot avant droite de l’aile du véhicule.


      « Qu’est ce qu’il fout, celui-là ?


      - N’ayez crainte, vous retrouverez les feux de la rampe et dans de meilleures conditions si nous trouvons ce que nous cherchons, lui dit le capitaine en le tirant de nouveau par le bras vers les marches de l’escalier.


      - C’était juste pour faire un coucou à ma femme…


      - Vous n’avez pas le téléphone ?


      - À la télé, ça le fait quand même autrement…


      - Eh bien justement, notre gaillard est aussi au spectacle et, s’il l’a vu depuis le commencement, nous aurons peut être un début de piste avant de retrouver vos cartons… »


      La porte de l’appartement bée sur ses gonds. Visiblement, l’homme espérait de la visite. Un capharnaüm indescriptible règne dans l’appartement : une vision psychédélique de l’univers intime de Timothy Leary transposé à Pantin dans ce qui semble se réclamer un deux-pièces cuisine borgne… Le sol est jonché de cadavres de bouteilles et de papiers divers : journaux, livres, lettres… Une tornade a dû culbuter la bibliothèque et renverser son contenu sur le sol moquetté. Les murs sont recouverts d’affiches colorées, musicales ou politiques, aux inscriptions tordues, déformées, parfois peintes à la main ou à même le mur… Elles vantent, d’une manière générale, une volonté de contournement de l’État et de ses lois, de retour aux pratiques ancestrales et aux transes divines - un doux rêve anarchisant aux effluves soixante-huitards. L’unique meuble en état de la pièce centrale, un piano droit dont les touches blanches en ivoire ont été repeintes de différentes couleurs, trône au centre de la salle, survivant émérite du massacre. Une chaîne hi-fi, dont les enceintes accrochées sur le mur servent de support aux plantes cactées grimpantes agrippées aux cloisons, délivre à pleine puissance la musique débridée d’un disque trente-trois tours.


      « Frank Zappa, non ? demande Siclieri en fermant la fenêtre et tirant l’individu vers l’intérieur de l’appartement.


      L’homme, la quarantaine bien tassée, le regarde, étonné.


      - Eh bien, si je m’attendais à rencontrer aujourd’hui un membre de la tribu Gonzo… Une mère inventive… Viens mon frère, partage mon émotion…, fait il.


      Enjambant les restes d’une chaise, il serre le capitaine dans ses bras.


      - Vous n’avez pas eu peur de tomber ? l’interroge Sorai.


      - Je suis Super Gonzo… Un être venu des étoiles qui cherche à retrouver sa trace cosmique dans une vie d’épreuves, un homme équilibré qui vit sur le fil tendu de la vérité entre les murs de l’incompréhension de la gent humaine…


      - Ah, je vois, vous êtes déjà tombé de la fenêtre et vous essayez de remonter le temps…, ironise Sorai


      - Avez-vous remarqué quelque chose de particulier ? le questionne Siclieri.


      - Tous les jours de nouvelles révélations contribuent à me guider vers la source…


      - Ouais, c’est bien beau tout ça, mais plus récemment ? le coupe Sorai.


      - Avant de s’embraser, le garage a été transformé en pow wow : les squaw ont été enlevées par des tribus ennemies, des êtres de ténébres envoyées par des sorciers aux mœurs troubles… Elles étaient pourtant si gentilles avec leurs clients…


      - C’était un bar à putes ?


      - Des anges de féminité qui distribuaient un peu de douceur et de réconfort aux âmes solitaires des guerriers perdus ou abandonnés… » fait l’homme en tirant une dernière taffe du joint qui se consume lentement entre ses doigts.


      Les deux policiers observent le feu de l’immeuble d’en face : les pompiers ont réussi à circonscrire le sinistre au rez-de-chaussée et au sous-sol, ils finissent maintenant d’éteindre le dernier étage… Les dernières flammes achèvent de ronger la toiture en tuiles de Paris, les poutres carbonisées soutenant encore tant bien que mal l’ossature principale du toit de la maison, noircies et par endroit déjà brisées par les haches des pompiers qui préfèrent abattre les cloisons les plus attaquées pour éviter une chute tardive des reliquats incendiés…


      - La force des éléments reste le plus beau des spectacles, n’est-ce pas ? leur lance Super Gonzo.


      - T’es bien gentil, pépère… Mais en face, y’a des gens qui sont morts ! rétorque Sorai.


      - C’était leur karma… Tout ce que je peux vous dire, c’est que les filles ont été enlevées dans une camionnette noire, immatriculée en Seine-Saint-Denis, 973 AVD 93, par trois hommes en noir, non masqués, dont je serai incapable de reconnaître le visage…Le feu est parti du garage, ça j’en suis sûr, mais ils avaient certainement placé des charges incendiaires… De toute façon, il y a longtemps que ce garage ne servait que d’entrepôt pour du tissu…


      - T’as vu tout ça et tu nous emmerdes avec tes conneries ?


      - J’ai vu certainement plus que vous ne verrez jamais, c’est pourquoi je ne vous dirai plus rien sur cette affaire à part ce conseil : oubliez ce que vous voyez et pensez avec votre cœur… - Et si on l’embarquait, l’animal ?, demande Sorai au capitaine en désignant Super Gonzo.


      Siclieri secoue la tête négativement :


      - Nous avons déjà une mine de renseignements, une immatriculation de fourgon…Ils sont en train de faire le vide… Dépêchons-nous plutôt, fait-il en se dirigeant vers la porte de sortie.


      - Même pas le temps d’un sandwich et d’une bière ?


      - Il faut faire des sacrifices quand on veut réussir dans la police, inspecteur…


      - Oui, mais... une bière…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Les rues de Pantin ne respirent pas la même joie de vivre que celles de Paris. Et pourtant, si l’on gratte un peu la couche épaisse de saleté qui recouvre la plupart des façades des immeubles de la ville, il y a forcément une alchimie qui fait que les gens parviennent à y vivre, dans cette cité banlieusarde… Il y a juste cette chappe de plomb qui s’est abattue sur la population par ce week-end de juillet, comme si chacun se trouvait dans l’obligation de porter un sac de cinquante kilos de sable sur ses épaules, pour construire une muraille qui l’empêcherait de sortir de la zone… Un couple de jeunes tourne en scooter - certainement volé - pétaradant au plus fort grâce aux rebonds du son sur les murs sombres, lépreux, parfois tagués, des bâtiments de deux voire trois étages qui bordent la rue étroite ; les observant, Guillautet se dit qu’il s’agit sans doute d’une bande de roumains, des gosses de l’est en tout cas, qui ont atterri ici pour pratiquer la seule chose que leur État avait bien voulu leur apprendre avant de les virer : le vol et l’escroquerie…


      - Merde, ils ont tout juste dix ans et ils sont déjà rayés de la carte pour la plupart bougonne-t-il tout haut. Il lève la tête pour chercher les rayons du soleil mais ne trouve que le linge qui pend, accroché aux fenêtres, à l’italienne ou plus exactement, conformément à la représentation que les Français se font de l’Italie : du linge aux fenêtres, des ruines romaines, des petites fiat et des scooters conduits par des jeunes gens bruns et bronzés qui vous baratinent d’une main et vous piquent votre portefeuille de l’autre… Ah, elle est belle l’Europe des nations… !


      Il presse le pas pour arriver un soupçon en avance et prendre les consignes du gars qu’il doit relever, un gras du bide dénommé Philippe : « Un boulot bien peinard si on sait fermer les yeux », selon saint Gerber ; Guillautet récapitule mentalement sa mission en trois points essentiels :


      - repérer l’emplacement des ateliers clandestins, dont - d’après le prisonnier - l’entrée se trouve sous un bidon bleu métallique ;


      - photographier mentalement les différents intervenants et les visiteurs afin de les identifier plus tard au trombinoscope ;


      - enregistrer l’immatriculation des véhicules qui se présentent.


      Cela ne semble pas complètement impossible. En quarante-huit heures, il devrait bien avoir une petite pause pour se détendre et baguenauder dans les entrepôts, voire discuter le coup avec d’autres gars…


      Il tourne à gauche au bout de la rue et aperçoit les quais, cent mètres plus loin. Les maisons s’écartent magiquement à l’approche du canal, comme pour offrir une plus grande luminosité aux riverains. Des tables blanches en plastique de chez Carrefour et leurs sièges aux pieds moulés fleurissent aux devantures des deux cafés, brasseries - selon le auvent qui protège difficilement les terrasses - qui forment le coin juste avant le pont donnant sur la zone industrielle. Des trains proches, qui longent le canal, transportent leur quota de voyageurs en direction de Paris ; les jeunes mâles de la banlieue se préparent à envahir, comme chaque week-end, les boîtes branchées de la capitale pour séduire une touriste égarée et l’entraîner dans le tourbillon de la vie…


      Il reconnaît sans peine le quai qu’il a visité l’avant-veille avec Sorai. Aucun aménagement n’a été achevé depuis leur dernière venue, les pavés grossiers clopinent encore leurs trous, véritables pièges pour les deux roues téméraires qui se risqueraient dans l’allée. Il se demande si les gamins de tout à l’heure viennent expérimenter leur style de conduite par ici… Certainement... Pour se débarrasser des engins, une fois que ces derniers ont été repérés par la police municipale ; un p’tit tour dans le canal et hop, ni vu ni connu, j’t’embrouille… Deux pêcheurs s’expliquent sur la valeur d’une prise, un modeste poisson qui certainement ne dépareillerait pas dans un aquarium japonais tellement il semble petit et égaré dans la bourriche brandie avec fierté par le pêcheur à casquette. Antonin ne prend pas le temps d’écouter attentivement la discussion car il aperçoit son « collègue » accroché à la porte grillagée :


      - C’est toi l’nouveau ?


      La formule d‘accueil n’est pas prononcée sur le ton de la franche camaraderie. Un type d’une cinquantaine d’année, ressemblant à un Sorai qui aurait été gonflé à l’hélium pour paraître plus balèze, se tient devant la grille de l’entrepôt, juste à côté d’une grosse voiture allemande noire aux pneus larges, « une série trois », estime Guillautet.


      - Ca fait dix minutes que j’t’attends, tu t’crois en vacances ou quoi ?


      Guillautet consulte sa montre. Elle indique moins le quart. Soit l’Ostrogoth est habité par la mauvaise foi,, soit cette dernière a pris un peu de recul face aux événements et s’est accordé une pause syndicale dans le mécanisme horloger…


      - J’te demande pas de regarder l’heure, Ducon, faut que j’te montre la visite… C’est toi qui va me payer les heures sup’ ?


      - Moi, c’est Antonin, enchanté ! Z’avez un joli blouson, j’voudrais le même s’il vous plaît pour Noël, alors vous allez me dire où m’en procurez un ou sinon je prends le vôtre… Vous inquiétez pas, comme je suis sûr qu’il pue autant que vous êtes moche je le déposerai en partant après-demain…


      Son visage s’illumine d’un grand sourire, manière de signifier au montreur d’ours qu’il n’est pas du tout impressionné par son volume.


      - En plus tu t’fous ma gueule ?


      - Les gros comme toi, j’m’en mange un par matin. Aujourd’hui, c’est ton jour de chance, j’ai déjà déjeuné, ajoute-t-il en lui collant du poing droit, en plein dans le menton, un uppercut sec qui envoie le vigile dans la grille.


      - Merci de me tenir la porte, gros lard !, fait Guillautet en passant tranquillement devant le gars qui se masse le menton, assis sur ses fesses, au sol.


      - Bon, on la fait cette visite ? Et tu me files ton blouson, je ne vais pas passer ma journée à t’attendre… Faudrait savoir si t’es pressé ou quoi… Pas envie non plus de me coltiner un lourdaud pendant des lustres…


      Il a son rôle de méchant à jouer. Le genre d’individus qui sévissent dans le gardiennage ont souvent la nostalgie d’un pouvoir fort dans lequel ils serviraient de nervis ne respectant que les rapports de force… Là, il a marqué quelques points d’entrée, une peccadille qui prouve à son interlocuteur qu’ils jouent, si ce n’est dans la même équipe, au moins dans la même division…


      Un peu surpris, l’autre, après quelques difficultés pour se relever, quitte son blouson sur lequel est graffé le logo de la société de gardiennage, sur la pochette gauche de la poitrine, et SÉCURITÉ en blanc sur le dos. La chose sent la sueur mais constitue un parfait camouflage pour quelqu’un de pas trop curieux sur sa présence sur le site. Vexé, l’homme fait sans un mot signe de le suivre. Il montre à Guillautet la ronde de garde qu’il devra faire la nuit, en traversant toute une série d’entrepôts. Dans celui du fond, quatre types embarquent des cartons dans un camion de transport international, le genre de grand bourrin qu’on imagine croiser sur les routes américaines… Ce n’est pas un Mack. Seule l’effigie de ce que Guillautet imagine de loin être une pin-up, scotchée sur la plage arrière de la cabine, peut encore faire illusion… À côté, parallèle, une camionnette noire est garée. Les quatre hommes travaillent sous la surveillance d’un autre de dos, en ticheurte, les bras croisés, qui les exhorte à plus de rythme dans le transvasement des cartons.


      Guillautet et son guide ressortent des bâtiments par la porte opposée ; près d’une seconde grille stationne, sur sa béquille, une vieille Harley équipée de sacoches en cuir à franges et de deux rétroviseurs en forme de croix de guerre allemande.


      « On reste dans le total look », juge Guillautet.


      - Voilà la clef de ce cadenas, c’est jusque-là que tu dois monter la garde le week-end pour surveiller que les gosses du coin ne viennent pas chaparder et foutre le bordel dans les locaux, explique l’homme au menton atrophié en montrant la seconde porte.


      Ce sont ses premiers mots les seuls mots de vigile bougon depuis le début de la promenade ; En retraversant les entrepôts dans le sens inverse, Guillautet s’efforce d’apprécier les lieux, de prendre des repères, de faire une physio, même lointaine, des cinq déménageurs. Il se répète mentalement les numéros d’immatriculation de la voiture allemande et des deux transporteurs, tout en cherchant le fameux bidon bleu… Il en a facilement déjà repéré une dizaine, éparpillés dans les locaux vides… « Gerber se serait-il foutu de notre gueule ? », se demande-t-il en retournant sur ses pas, vers les quais. Il a repéré en extérieur, longeant le grillage, un petit chemin de ronde envahi par les orties et les mauvaises herbes. Il se dit qu’une petite inspection dès que l’autre gras double se sera esquivé ne serait pas superflue.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Blanqui a troqué veste et chemise contre l’uniforme débardeur et sueur sous les aisselles afin de donner un coup de main à l’équipe de quatre qui est en train de charger en urgence le matériel dans le transporteur. Depuis la mort des époux Taïeb, il sent qu’il doit absolument écouler tous les stocks disponibles vers les autres entrepôts européens et emmagasiner le maximum de cash-flow pour s’éclipser discrètement… La roue est en train de tourner dans le mauvais sens… Il faut dégager et faire le vide de ce qui n’est pas transportable. En plus du camion, il envisage de charger la camionnette au maximum puis de transvaser toute la cargaison vers des lieux plus sûrs :


      - Regardez, Monsieur Bernard, y’a ce gros con de Philippe qui donne les consignes au remplaçant de Gerber… Putain, un nègre mal blanchi ! C’est vraiment n’importe quoi, Gerber, s’il se met à fricoter avec les négros…


      Le type qui vient de s’exprimer crache par terre de dégoût devant une telle aberration… Blanqui chausse ses lunettes pour une vision de loin ; il est un peu étonné que Gerber se permette d’introduire un nègre dans l’établissement. Il a parlé d’un remplaçant, sans mentionner le fait qu’il était bronzé… Il posséde pourtant des convictions solides sur la question de la suprématie de la race blanche et de la France aux Français….


      Son sang ne fait qu’un tour quand il reconnaît le jeune inspecteur qui était venu au magasin avec le gros porc et la petite juge… S’il prend la place de Gerber, ça signifie que ce dernier a tout balancé aux flics et qu’ils vont débarquer très prochainement…. Il ne lui reste probablement qu’un temps infime avant de les avoir sur le dos… S’il réussissait à mettre encore un peu plus de bordel, cela retarderait certainement son identification, l’autre flic n’avait sans doute pas encore fait le rapprochement entre lui et ce Monsieur Bernard, sinon il n’aurait pas débarqué la fleur au fusil ; si ça se trouve, Gerber l’envoie comme le message du bon petit soldat qu’il est…. Blanqui pourrait même récupérer lundi matin l’argent déposé à la banque… Le temps qu’ils comprennent, il serait loin. Il décide de booster un peu son organisation ; la grande cause qu’il vend prend l’eau : soit il la saborde, entraînant l’équipage au fond du trou et profitant durant les trente années qu’il lui restait approximativement à vivre des senteurs de l’Asie sur une plage isolée, soit il tente vaille que vaille de maintenir les projets en plan… Caché comme un parfait petit terroriste. Sa décision est aussi rapide que définitive :


      - Marcellin, finalement, je vais modifier notre modus operandi :


      L’autre le regarde, désespéré d’avoir a faire répéter le chef, les bras chargés d’un énorme carton, il balance plusieurs fois la tête de gauche à droite en signe d’incompréhension


      - J’explique : puisque Gerber est hors service, c’est vous qui allez faire le transport de la camionnette vers l’Allemagne… D’autre part, on va tester cette nouvelle recrue… Dès que tout est en place, vous me lâchez les deux pit-bulls pour voir s’il s’en sort...


      Marcellin fait la grimace :


      - Patron, avec un c’est déjà compliqué…


      - …Depuis quand on discute les ordres, Marcellin ?


      - C’est juste qu’on n’aura plus de gardien après…


      - De toute façon, après, on ouvre la vanne… Et vous assurerez la relève jusqu’à la fin du dîner des chiens… Ils sont partis ? questionne-t-il sans se retourner en parlant de Guillautet et de Philippe.


      - Ils se dirigent vers la grille sud.


      - Bon, je ne vous précipite pas, mais, dès le vieux éclipsé, vous vous préparez à lâcher les clebs. Je dois partir maintenant, par la voie arrière, celle des quais. Le camion devra être sorti avant la fin de l’après-midi pour rouler vers l’Allemagne cette nuit, nos amis l’attendent…


      - Et pour la livraison spéciale ?


      - Elle reste dans la cache. Attendez mes ordres ! Je vous appelle sur le portable dès que j’ai confirmation des consignes, en fin de journée, fait Blanqui en se dirigeant vers la porte nord des entrepôts.


      - Toi, viens fermer la grille !, ordonne-t-il à l’un des deux chevelus présents, en lui jetant le trousseau de clefs servant aux différentes grilles.


      - Tu les donneras à Marcellin, lui indique-t-il en démarrant sur les chapeaux de roue, faisant crisser les pneus sur le gravier. Il compte bien ne plus revenir dans cet endroit, inutile de faire du sentimentalisme ou de garder des preuves matérielles… Moins il y en avait….Le reste passera dans les pertes et profits pense-t-il en traversant la chaussée, moteur à fond, sans se préoccuper des gamins qui s’efforcent de se fabriquer une image de champion, balle aux pieds… »S’ils ont des réflexes, il éviteront les tacles assassins, sinon, ils joueront au poker dans leur voiturette » rigole-t-il en les frôlant…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      - Y’a personne qui vient aujourd’hui ? demande l’inspecteur, une fois la visite terminée


      - Peut-être plus tard, j’suis pas docteur ! Y’a trois gusses qui sont entrés avec Marcellin, ils doivent s’occuper des livraisons… Pas mon problème !


      En dernier lieu, ils avaient emprunté le chemin qui fait le tour extérieur, longeant le grillage surmonté d’un fil barbelé rouillé pour éloigner les plus aventureux.


      - Faut qu’tu fasses le tour une ou deux fois dans la journée pour vérifier qu’ils n’ont rien arraché.


      - Et comment je sais qui peut entrer ou pas ?


      - Y’a une liste dans la tablette en bois près de la grille, sinon t’appelles Marcellin à ce numéro, fait l’autre en tendant un bout de carton, carte de visite au nom d’un restaurant clichyssois sur laquelle est noté à la main un nom et un numéro de téléphone portable :


      - C’est tout ? Et Monsieur Bernard, je le vois quand ?


      - Tu veux que j’te raconte ma vie en plus ?


      - Non, j’crois pas qu’ça serait une belle histoire…


      - T’as une grande gueule, toi… Il y a quelques années j’l’aurai fermée, mais aujourd’hui, une beigne ça suffit… Monsieur Bernard, il était avec les trois gus et Marcellin, à charger la camionnette, tu les as vus tout à l’heure… Fais gaffe au blouson, j’en ai besoin pour lundi, ajoute-t-il en ouvrant la porte métallique. Puis il tire la porte de la grille vers lui, tend la clef du deuxième cadenas à l’inspecteur et remonte par la ruelle vers les deux bistros au coin du pont que Guillautet a vus en venant, abandonnant l’inspecteur, en proie à l’incertitude et à une légère crise d’angoisse nonobstant une nonchalance affichée…


      - Il va certainement faire une halte prolongée aux zincs des quais…, la matinée a été chaude…pense t il tout haut en jetant un œil vers le bout du quai


      Il ferme la grille à l’aide du cadenas et décide d’aller voir les déménageurs de l’entrepôt du fond. Une petite ronde pour prendre l’ambiance des locaux, rechercher ce bidon bleu dont Gerber a souligné l’importance pour trouver l’accès aux ateliers clandestins et récolter à la sympathie, quelques renseignements auprès du dénommé Marcellin…Après tout, il a facilement convaincu le glandu qu’il remplace… Les autres ne doivent pas être beaucoup plus malins que ce dernier… « Aye li, Aye lo nous allons au boulot… »


      Parvenu à quelques pas du groupe d’hommes, après avoir traversé tout l’entrepôt, Guillautet toussote pour attirer leur attention. Il est certain qu’ils l’ont vu arriver mais, comme personne ne daigne s’intéresser à lui, il faut bien se lancer, comme disent les pêcheurs au gros…


      - Salut j’m’appelle Antonin. J’remplace Gerber pour le week-end… Z’avez besoin d’un coup de main ?


      Les quatre se retournent vers lui, posant leurs cartons sur le sol cimenté. Au premier coup d’œil, ils forment une belle bande de tarés : deux portent les cheveux longs et protègent leurs mentons d’une barbe hirsute, les deux autres des crânes rasés ; tous chaussent des bottes de motard et des ticheurtes aux couleurs de groupes hard-rockeux.


      - Tu sais pas lire ?, répond l’un des deux chevelus en tirant sur son ticheurte pour lui montrer l’inscription écrite en gothique.


      Ce n’était pas vraiment évident à première vue, mais l’inspecteur comprend maintenant qu’il a fait une erreur de jugement en prenant ces types pour de joyeux débiles attardés sur leur adolescence… Ceux-là sont pour l’extermination pure et simple des gens dans son genre, ils doivent carrément avoir du mal à rester sur la plage de peur de prendre des couleurs…


      - C’est mieux si je retourne à la porte alors ?, dit-il en voulant laisser un espace d’humour dans cette situation légèrement tendue…


      - Ca t’laisse une chance de survie, négro…


      Visiblement la petite troupe est rien moins qu’amicale… Un repli stratégique est plus que conseillé… Guillautet recule lentement, les gardant tous les quatre dans son champ de vision… Il en manque un, celui qui avait les bras croisés lorsqu’ils les a visualisés avec le gros Sans se départir d’un sourire stupide, il tente


      - Je voulais juste dire un mot à Monsieur Bernard...


      - Il est parti, répond méchamment celui des deux chevelus qui n’a pas encore prononcé une parole.


      Lui porte un ticheurte affublé de trois K enchevêtrés en forme de paquet de Marlboro… Un des crânes rasés lui lance un regard noir, comme si l’autre en avait déjà trop dit… Guillautet songe que sa manœuvre d‘approche est un fiasco total, un retour à la case départ, au chaud dans son bureau, serait peut-être plus prudent, mais il craint qu’on le traite de poule mouillée, à l’annexe, s’il ne reste pas pour la totalité de la garde… Rentrer bredouille pourrait encore passer, mais s’esquiver au bout d’une heure…Il ne pourrait vivre avec une étiquette de lâche gravée sur ses épaules tout le long de sa carrière… Néanmoins, il a le droit d’être prudent ! Au jeu de l’intimidation, les autres ont gagné haut la main… Maintenant, il lui reste la ruse…


      Il sort de l’allée de l’entrepôt et se pose devant la grille de la ruelle qu’il décadenasse : un moyen comme un autre de garder quelques secondes d’avance sur ses agresseurs potentiels… Il jette un œil alentour pour s’assurer qu’il est seul et discrètement, sort de son étui de cheville son arme de service non officielle. Puis, il vérifie que la balle supplémentaire est bien positionnée dans le canon de l’arme automatique, un petit Manurin à onze coups qu’il affectionne tout particulièrement depuis l’école de police, et la glisse dans sa ceinture, crosse apparente, pour que son agresseur sache les risques qu’il encourre s’il lui venait l’idée de mettre à exécution ses projets extrémistes… S’approchant de la moto, il estime son prix à vue de nez… Neuve : un an de salaire de fonctionnaire au même échelon que lui. Comment un type qui débarrasse des cartons peut-il se payer ce genre d’engin ? Il est temps que la justice fasse quelque chose pour régulariser certaines situations, tout part à vau-l’eau…


      


      Une heure s’écoule. Chaque groupe tient son poste sans que l’autre ne vienne le perturber ; « Le chargement doit être presque terminé », pense Guillautet. Il a fait un tour complet du périmètre à surveiller. Près de la deuxième grille, celle du quai par où il est entré, il a remarqué que le vieux pêcheur absorbé par sa passion se la joue maintenant en solitaire, impossible à déranger… La voiture allemande qui était garée au droit du mur en briques a disparu, laissant des marques sur le sol… Monsieur Bernard sans doute… De derrière la grille, il interpelle d’un signe un gamin qui traîne dans la ruelle.


      - Ah, t’es nouveau, toi… ?


      - Comment tu t’appelles, bonhomme ? T’es capable de me faire une course ?


      - Oh, tu m’prends pour un bouffon ?


      - Un service payant plus une carte de sécurité pour des jours à venir.


      Il songeait - à juste titre - que ce genre d’adolescent aurait forcément besoin d’un policier ami qui le sortirait d’embrouilles auprès des collègues


      - C’est quoi ça, une carte de sécurité ?


      - C’est : aujourd’hui tu gagnes trois balles, mais tu te fais un pote qui te sortira des galères futures où tu vas forcément te fourrer…fait-il en lui montrant discrètement son arme


      - Ah, t’es dans la merde avec les autres nazis et tu veux que j’aille chercher tes copains…


      « L’avantage avec les enfants, c’est qu’ils ont bien souvent une longueur d’avance sur nous », pense Guillautet.


      - Moi non plus, je les aime pas, ils ont filé tout le bizness aux roumains et nous dans le coin on touche que dalle… Vas-y, fait péter la monnaie… Dis donc, il est marrant ton gun… Toi qui connaîs du monde, tu pourrais pas m’en avoir un comme ça ?


      - Pour ça, il faudra attendre un peu...,répond Guillautet en sachant pertinemment qu’il ne filerait jamais une arme à un enfant pour qu’il devienne au bout de quelques jours un petit tueur local…


      - Tu vas rue de Crimée, à cette adresse et tu demandes Sorai, dis-lui que c’est une urgence…


      - J’m’appelle Mourad et j’suis pas une balance !


      Guillautet sort de son portefeuille un billet de cinq cent francs qu’il déchire en deux et dont il donne la moitié à Mourad, à travers le grillage. Celui-là, il le gardait précieusement pour une soirée avec la petite beurette de la boulangerie, qu’il avait l’intention de sortir malgré ses frères, Dolorès lui ayant fait comprendre - avant d’être brutalement interrompue - qu’elle ne pourrait se marier qu’avec un Portugais… Quand une fille de son tempérament vous parle mariage après votre première nuit ensemble, soit vous êtes un super coup au lit, ce dont il tirait fierté, soit elle vous indique qu’elle n’utilise aucun contraceptif… L’autre moitié du billet est rangée, sous le regard intense du gamin, dans sa pochette de blouson :


      - Tu auras l’autre moitié après avoir rempli ta mission. File, dépêches-toi maintenant ! Et ramènes-moi une preuve que tu l’as parfaitement accomplie !


      Le gamin empoche la moitié de prime et siffle entre ses doigts, faisant instantanément apparaître deux autres titis de banlieue sur une petite bécane italienne à vitesse, une cinquante centimètres cube rutilante :


      - On vient de la pécho… Ca va aller plus vite… crie Mourad à l’inspecteur entre les coups rageurs d’accélérateur que donne le conducteur, guère plus âgé que lui. Puis sur un signe de son passager lui indiquant la direction, le jeune pilote démarre sur une roue, abandonnant l’autre garçon qui retourne sur ses pas, déçu de n’être pas de la fête sur ce coup-là. Guillautet regarde les enfants s’éloigner bruyamment puis retourna prudemment vers la grille de sécurité qu’il a laissée entrouverte, sur la façade des quais. Il longe la grille pour éviter l’intérieur de l’entrepôt. Ce n’est pas très glorieux, mais il a déjà récolté le numéro d’immatriculation de la voiture de Monsieur Bernard, repéré un camion et les bidons bleus, une camionnette noire et quatre clampins énervés sur les noirs et les juifs… Pas mal pour une première après-midi…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Le trente-huit tonnes est pratiquement chargé de toutes les fournitures qu’ils ont pu collecter. Marcellin ordonne aux trois autres de continuer à embarquer le reste des cartons, pendant qu’il va faire pisser les chiens… Ses acolytes émettent un grognement de satisfaction ; la phrase est codée : dans leur langage, cela signifie que les deux molosses vont s’attaquer au jeune homme. Un peu de distraction dans ce monde de brutes…


      - Venez me prévenir lorsque tout sera prêt !, leur dit Marcellin.


      - Si je siffle deux fois, c’est que j’ai besoin d’un coup de main, sinon, achevez le boulot, qu’on se casse d’ici.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Le portable de Michel sonne trois fois avant qu’il ait la force de se lever du lit pour établir la connexion. Il aime bien cette sonnerie originale : le cri du loup sous la pleine lune, un long hurlement strident qui indispose généralement les gens autour de lui lorsqu’il retentit, les surprenant dans leur confortable normalité, résurgence d’une peur ancestrale qui remonte aux temps où le steak n’était pas hippopotamisé mais courait sur deux jambes habillées de peaux de bêtes et se mangeait cru entre deux bouchées de baobab pour se curer les narines de reptile.


      Michel baille en articulant vaguement quelques mots de bienvenue peu compréhensibles à travers le microphone du combiné. Est-ce une heure pour réveiller un chrétien ? Même si le dernier curé qu’il a vu de près remontait sa soutane devant un aréopage de jeunes enfants de chœur prépubères, ce n’est pas une raison pour dénigrer les croyances de tout un pan de la population et ignorer les bienfaits de la civilisation chrétienne dans le monde…


      - Bonjour, c’est Armand de Libération.


      À sa connaissance, il ne fréquente pas de noble, peut-être est-ce l’occasion de participer à un rallie pour convaincre une douce jouvencelle fortunée de lui offrir, non seulement ses charmes mais aussi un train de vie, voiture de sport, appartements voire châteaux, serviteurs en livrée… Endormi et peu soucieux de plaire à un jeune et pourtant déjà activiste télévendeur, il s’apprête à enfoncer la touche rouge libératrice, arguant d’un faux numéro pour s’éviter toute explication fumeuse. L’autre, conscient que sa voix douce et mâle à la fois n’évoque pas de souvenirs immortels, vécus sur une pagode ou bien dans un hamac double en bordure d’Amazonie, dans un hôtel borgne tenu par un aveugle et une ribambelle d’enfants armés jusqu’aux dents, cannibales en cas de disette, s’écrie :


      - Mais si, vous êtes venu me voir hier au journal avec les photos de Boris !


      Une onde d’intelligence traverse le cerveau de Michel, réveillant à l’instant l’esprit d’initiative qui symbolise son caractère :


      - Putain, les photos ! Oui, excusez-moi, je planais un peu à cent mille, avoue-t-il.


      - J’ai besoin de savoir où Boris a pris ces photos.


      - Ça, je peux vous répondre, j’étais là, pourquoi ?


      - Certaines personnes qui figurent sur les clichés sont apparemment connues dans nos différents services et j’aimerais bien vous rencontrer très rapidement pour que vous m’expliquiez un peu ce qui se passe et tout le toutim…


      - Quelle heure est-il ? Quatorze heures, ça vous va ? fait Michel sans se soucier de la réponse de son interlocuteur. Il doit assurer, dans un premier temps, le déjeuner du jour. Pour la suite des événements, ventre plein ne crie pas famine… Ou quelque chose comme ça…


      - D’accord, je vous invite à la cantine, rendez-vous devant la loge du gardien. À tout à l’heure, discerne-t-il dans un brouhaha électronique de connections parallèles.


      « Merde, les photos ! » pense-t-il en se grattant les couilles, signe infaillible de la mise en fonction d’une intense activité cérébrale chez l’homme. Il saisit une chaussette qu’il porte à son nez pour vérifier si elle appartenait au stock « fumantes à laver » ou « fumantes encore mettables »… Le stock propre n’étant plus disponible depuis quelques jours, il se pose la question d’en tester la variété « à trous » ou « en état »…


      Le temps lui échappe. Il jette un coup d’œil rapide à la pendule magnétique du réfrigérateur : à pied, il a juste le temps d’avaler un café en chemin ; en métro, il prend le risque du contrôleur mal inspiré, scotché derrière le mur pour attraper le mauvais payeur… Il joue la sécurité et l’effort physique, le repas serait payé, avait sous entendu Armand, il doublerait la mise en s’octroyant un café…


      L’eau froide qu’il passe sur son visage pour se donner l’air d’être propre, le fond du tube de dentifrice - qui à force d’être plat ne donnait véritablement plus de pâte - pour donner du goût aux poils de la brosse et the final touch, consistant à utiliser un fond d’échantillon gratuit d’un parfum expérimental, obtenu grâce aux points des magasins hardiscounters du coin, pour affoler les sens des créatures femelles qu’il risque de rencontrer dans un lieu public aussi bien fréquenté que la rédaction d’un quotidien national… Tout cela achève de lui rendre l’aspect improbable qu’il affecte systématiquement : « je suis très occupé, voire débordé, mais je prends ce moment pour vous séduire », la George Clooney attitude…


      Il joue des coudes tout le long du trajet ; comme si toute la population immigrée de la région parisienne s’était donnée rendez-vous sur son parcours : pakistanais, puis turcs et enfin afro-antillais squattent les trottoirs dans l’attente d’une offre d’emploi, d’un billet tombé d’une poche ou plus simplement d’un pigeon à dépouiller… Sa démarche énergique d’homme pressé n’invite pas à l’approche pour la quémande d’une clope, de trois balles, d’un renseignement… D’un autre côté, il n’attend pas non plus ce sourire qui le ferait chavirer dans un tango virevoltant et cadencé 360 bpm… Bien trop élevé pour un cœur de sportif à la retraite depuis si longtemps…


      Arrivé devant le guichet de la porte d’entrée du journal, il se présente au gardien - par malchance, différent de la veille - qui s’efforce de lui être agréable en appelant immédiatement Armand sans s’inquiéter de l’origine de la demande. A-t-il été briefé par son supérieur qu’un jeune et talentueux correspondant de presse doit se présenter en fin de matinée pour d’importantes révélations ?


      - Vous êtes ponctuel, c’est bien, dit Armand en lui tendant la main dès la porte du sas franchie.


      - J’ai faim, tout simplement, avoue Michel sans prendre de gants.


      Au moins son interlocuteur est-il fixé sur la profondeur de son engagement…


      - C’est souvent la meilleure motivation pour commencer ce métier, ça ouvre la curiosité et les horizons… En plus ça prépare aux années à venir pour bon nombre d’entre nous, déclare-Armand à moitié sérieux, en le prenant par l’épaule.


      Il l’entraîne au troisième étage, négligeant l’ascenseur dont la particularité est de tomber systématiquement en panne les jours pairs, grimpant les marches quatre à quatre jusqu’à une salle occupée par une dizaine d’hommes et femmes tous plus ou moins accrochés à leur téléphone ou branchés sur un clavier. Ils pénêtrent dans une sorte d’alcôve qui doit lui servir de bureau. Une femme les rejoint, tenant à la main un bloc-notes accroché sur un dossier, présentant simplement, chemisier sur un jean délavé :


      - Bonjour, je suis Laure.


      Laure avait une trentaine d’années, peau matte, petite taille - guère plus d’un mètre cinquante cinq - de grands yeux noirs et pas d’alliance à l’annulaire, note Michel lorsqu’elle lui serre la main énergiquement. Cette femme n’a visiblement pas de temps à perdre dans des présentations compliquées :


      - D’abord je vous montre les photos, ensuite vous me dites ceux que vous reconnaissez et ce que vous faisiez là-bas. Ensuite, on va manger et je vous apprends ce que je sais. D’accord ? dit Armand après avoir saisi le dossier que tenait Laure.


      L’excitation de se trouver dans un authentique temple de l’information a un peu fait oublier sa faim à Michel ; il peut donc patienter encore quelques minutes pour passer à table. Une dizaine de clichés, apportés par Laure, sont étalés sur la table lumineuse qui , à l’évidence, sert alternativement de bureau et de table à déjeuner, au vu des innombrables traces de verres ayant marqué le plateau plastique…


      - Lui, je le connais, il s’appelle Siclieri, il est capitaine et travaille avec mon « cousin » actuellement, dit Michel quand il reconnaît l’homme sur le cliché.


      - Que fait votre cousin ? demande Laure


      - Il est inspecteur de police dans le dix-neuvième arrondissement, il travaille actuellement sur le meurtre présumé d’un individu nommé Taïeb, patron de la société Amore Amor. Boris avait fait des clichés de la fille dans le coffre et du cadavre de Taïeb, mais d’après ce qu’il m’a raconté, ses démarches pour placer les photos ont échoué…


      - Il n’est pas venu me voir, remarque Armand


      - Il a certainement considéré que cela tenait plus du fait-divers : un cadavre brûlé dans le coffre d’une voiture dont le conducteur meurt au volant…


      - Effectivement, ça ne semble pas politique, a priori.


      - …Oui, éventuellement, les services secrets pourraient nous apporter une explication fumeuse..., murmure la jeune femme en prenant des notes sur son calepin. Pourriez-vous nous raconter la totalité de l’histoire ?, enchaîne-t-elle.


      - Je vous en ai glissé deux mots hier soir, dit Michel à Armand, mais, comme ça risque d’être long, on pourrait peut-être envisager d’en parler autour d’un plateau repas ?


      - Bien sûr, dit Laure.


      - Allons profiter des toutes dernières installations de la direction pour le bien-être des employés, n’est-il pas Armand ?


      - Si tu nous invites, patronne, je te suis jusqu’aux frigos, répond-il en rigolant.


      « Ainsi Laure est la chef de service d’Armand », se dit Michel, qui l’avait d’abord prise pour son assistante…En y réfléchissant, il est un peu normal que Boris ne connaisse que les francs tireurs, ceux qui cherchent les infos pour les éditorialistes confirmés… Les gagne-petit en quelque sorte, juste au-dessus des traîne-savates comme lui, dans la hiérarchie…


      L’ascenseur les dépose au sous-sol sans démontrer le moindre soucis


      - En fait il ne tombe jamais en panne pour descendre, lui glisse Armand ; Michel voit là le début d’une trame romanesque fantastique avec ses suites en devenir : l’ascenseur amoureux, l’ascenseur à la campagne… Aussi bondé que ceux des Galeries Lafayette à l’ouverture des soldes, il décharge un flot d’affamés qui se précipitent vers une double porte à battants aléatoires. Armand, Michel et Laure pénêtrent à leur suite dans une grande salle à la décoration spartiate : quelques unes mémorables du journal sont placardées sur les murs : Sartre, Mesrine assassiné dans sa voiture, Mitterrand au Panthéon… Des trophées exposés comme on aligne les médailles des enfants sur l’étagère du salon familial, moments privilégiés d’importance affichée… Il a l’impression de pénétrer dans un musée albanais où seules les œuvres de peintres estampillées maîtres d’État ont droit de cité sur les murs… Pas de photos de moments joyeux. L’ambiance est propice à la sinistrose, sans doute pour une préparation psychologique avant l’affrontement avec le plat du jour…


      Self. Lieu privilégié pour la distribution des repas et la prise de contact dans toute entreprise dont les murs épais cachent des secrets - la presse ne détient-elle pas toute une variété de secrets ?... Il regarde Laure d’un peu plus près en la suivant dans la file d’attente : petite mais pas naine habillée avec goût, un chemisier blanc Anne Fontaine sur un jean visiblement de marque et des escarpins plats. Ses cheveux châtains ébouriffés lui donnent « une bonne bouille » - comme dit sa cousine Corinne -, son sourire est engageant. Une vague fragrance de Dragon Rouge souligne son sillage, contrairement aux autres journalistes femelles dont l’usage exclusif des désodorisants 24 heures chrono marquait les aisselles des ticheurtes blancs ou noirs - laissant invariablement cette pellicule crémeuse aux pourtours des aisselles, sans parler des réactions chimiques pas toujours du meilleur goût pour les voisins aux heures de pointe - « on ne sent pas sa propre odeur » lui avait enseigné à tort ou à raison sa prof de sciences naturelles, une vieille fille qui pratiquait toutes sortes de proverbe pour chaque occasion. Là, Mademoiselle Blanchet était dans le vrai !


      - Alors, vous voulez être journalistes, toi et ton ami ? demande Laure.


      - Oui, on se répartit les rôles, lui aux photos, moi aux textes.


      - Et vous avez de bons contacts - vous savez que c’est la base de notre métier ?


      - Je viens d’en nouer un, lui répond-il en la regardant droit dans les yeux.


      - Je ne parlais pas forcément de ce genre de contact, sourit-elle.


      - Moi non plus, mais puisque tu y fais référence…


      - Je vois...


      - Et tu n’as reconnu que l’homme dont tu nous as parlé ? demande Armand à l’affût de l’information, juste derrière lui. Il tient à garder cette nouvelle source de renseignements pour son compte personnel, histoire de maintenir une main d’avance dans le jeu sur les autres rédacteurs.


      - Oui, les autres sont de grands inconnus pour moi… Par contre, si tu peux me laisser un jeu de clichés, je pourrais demander à Boris s’il en connaît d’autres.


      - Nous te laisserons ces expos, mais maintenant, j’aimerais bien que tu nous expliques le pourquoi du comment vous vous êtes retrouvés à prendre ces clichés, dit Laure.


      Du tac au tac, il rétorque :


      - D’accord, mais alors tu me raconteras ce que tu as vécu de si douloureux pour en porter quotidiennement le stigmate sur un si charmant visage.


      - D’habitude les hommes attendent de me connaître un peu mieux pour aborder un sujet si intime...


      - Les hommes, tu sais, ne pensent qu’à vous contrôler pour mieux abuser sexuellement de vous dans vos instants de relâchements…


      - De quel côté es-tu ? demande Laure en plissant les yeux.


      - Passons la soirée ensemble et tu le sauras...


      - C’est encore un peu tôt, tu ne crois pas ? Voyons d’abord ce que tu as à raconter pour me plaire, ensuite le temps fera son affaire, dit elle en saisissant une entrée sur le plateau dérouleur.


      Armand saisit discrètement Michel par le bras, au moment où Laure change de distributeur, se dirigeant vers les plats principaux :


      - Ca va être un travail de longue haleine… Cette fille est lesbienne, je préfère te prévenir.


      - Je parie avec toi une place de rédacteur confirmé au journal que cette fille aime d’abord le plaisir, répond Michel. Il suffit de voir l’éclat de ses yeux…


      - Ce qui l’intéresse chez toi, c’est l’information… Ne crois pas être le premier à essayer de la séduire… Les dentistes du quartier ont triplé leur clientèle depuis son arrivée au journal…


      - Merci de l’information, n’aie crainte, je ne te laisserai pas sur la touche… Par contre, j’aimerais assez que tu nous soutiennes Boris et moi devant la commission officielle pour l’obtention de cartes de Presse ; une petite lettre personnelle avec le tampon du quotidien…


      - Je vais voir, c’est un peu compliqué, même Laure ne pourra peut-être rien pour vous dans ce domaine.


      Armand n’est pas encourageant. Veut-il garder la mainmise sur eux en les forçant à passer par lui pour obtenir des gratifications ? Michel retrouve Laure assise sur une table de six en compagnie de deux jeunes femmes qui parlent chiffons.


      - Permettez-moi de vous présenter Michel, mesdames, un très certainement fidèle collaborateur du journal qui est venu pour l’instant prendre quelques marques et nous vendre le scoop de l’année !


      Un OHHH de chorale prometteur vient ponctuer la déclaration de la miss, empourprant les joues du jeune homme surpris par la déférence… Y avait il une pointe d’ironie derrière cette présentation, petite provocation poussée sur un mode presque tendre, le retour de manivelle d’une tentative maladroite de s’affirmer macho devant une jeune femme d’expérience… ? Les deux femmes se serrent un peu pour donner plus d’espace aux hommes chargés de leurs plateaux repas, une forme de galanterie inversée due au volume imposant que ces ménagères actives proches de la cinquantaine affichent conjointement des fessiers à la poitrine.


      Il apprend lorsqu’elles se présentent en minaudant gentiment, qu’elles se nomment Jacqueline et Monique, toutes deux rédactrices de mode… « Rédactrice de mode à Libération, pense Michel, c’est conseiller financier chez Mobutu, tu as le titre mais tu ne vois jamais passer tes articles… » Il s’efforce cependant d’être agréable avec tout le monde pendant le repas, profitant de l’occasion pour tester son charme sur Laure en lui racontant leurs aventures tintinesques, à Boris et lui…


      Les deux rédactrices de mode sont retournées à leurs collections du printemps de l’année prochaine quand Laure se lève, estimant qu’elle en sait assez pour élaborer un début d’enquête :


      - Michel, prends ces clichés, tu les montrera à ton ami Boris, voire à ton cousin pour qu’il argumente sur ce que vous avez trouvé. Je garde les originaux. Nous allons vérifier chaque point soulevé, puis nous te contacterons pour signer un article ensemble. Il y a sans doute quelque chose à prendre, mais nous devons être prudents : une des personnes mises en cause n’est pas un simple quidam, il travaille au service de l’état et bénéficie à ce titre de protections bien plus redoutables que les plus apparentes… Imagine que le flux d’informations qui nous vient des ministères se tarisse parce que nous avons accusé à tort un de leurs confrères…Nous n’aurions plus qu’à ouvrir une échoppe pour mamies du troisième âge en contant les palpitantes aventures de Georges et Odette en vacances dans le Périgord noir…


      - Bien sûr, admet Michel, convaincu du contraire. La jeune femme le pense-t-elle vraiment assez naïf pour croire à ce genre de propos ? Espère-t-elle lui voler son coup ? Dans une carrière de journaliste, le nombre de scoop se compte sur les doigts d’une main…. Son histoire, c’est cadeau et en plus elle chipote… Il fait un grand sourire :


      - Alors je vais aux renseignements et je reviens au rapport, c’est ça ?


      - C’est ça si tu veux entrer par la grande porte… Tu sais, il m’arrive encore de faire la permanence… D’ailleurs, ce soir, si tu as envie de me tenir compagnie… À deux, c’est plus sympa !


      - Les petites portes étroites, j’aime bien aussi… Je serai là à partir de dix neuf heures trente, conclut-il en lui serrant la main en signe d’au revoir et en la gardant plus qu’il n’était nécessaire - geste qui ne passe pas inaperçu aux yeux d’Armand.


      Enfin, après avoir dégusté un café noir insipide en compagnie de son futur mentor, ce dernier le raccompagne jusqu’à la porte en le conditionnant pour un rapide examen des clichés emportés. Un signe au gardien du temple - toujours cette bonne vieille méthode de mémorisation - puis il s’engage sur le trottoir descendant vers le boulevard Barbès, en sifflotant l’air d’harmonica d’Il était une fois dans l’Ouest, l’enveloppe kraft emplie des clichés tirés grand format sous le bras :


      - Alors mon frère, t’es du quartier ou t’es amoureux pour traîner toujours par ici ?


      - Salut Ahmed, ça va les affaires ?


      - Avec des clients comme toi, je fais pas du bon bizness… T’es fauché comme la mort, je le sais rien qu’à te voir marcher… Allez viens, je t’offre un café, insh’Allah c’est l’heure de la prière, il faut que je sois bon avec au moins un mécréant…


      Ahmed l’entraîne chez José, un café tenu par un petit portugais, aussi rond que haut sur son estrade de derrière le bar :


      - Ici, c’est confiance… Les autres cafés du coin sont tous tenus par des Arabes maquereautés pas les flics ; José est tranquille, un de ses fils fait partie de la maison poulaga. Jamais une plainte n’arrive aux oreilles irrévérencieuses, lui glisse son nouvel ami.


      Michel décide de garder une carte dans sa manche en n’amenant pas immédiatement les photos à Jacques… On ne sait jamais sur qui on peut tomber...


      - Tu peux me garder ça un couple d’heure au plus ? demande-t-il au bougnat portugais.


      L’autre saisit l’enveloppe kraft, la soupèse :


      - Pas de drogue ?


      - Non, des papiers !


      - Bien… Si tu viens avec Ahmed, je te fais confiance.


      - Je te revaudrais ça, l’ami !


      - Tu fais quoi dans la vie ? lui demande Ahmed, curieux.


      Prenant une grande respiration, car l’histoire est longue, Michel se décide à parler de son enquête aux deux hommes, une manière de faire le point. Ils sont à l’écoute et, depuis l’absence de Boris, Michel ressent le besoin de parler avec quelqu’un qui ne soit pas directement impliqué dans le circuit, pour éventuellement, tirer profit d’une réflexion anodine, une vue de l’esprit… Un moyen de préparer son discours pour Jacques… Une répétition. Bien entendu, il les laisse un peu dans le flou artistique, ménageant ses effets, il serait idiot de se rendre compte que le dénommé Ahmed travaille en fait pour les Renseignements Généraux, ou bien que José appartienne à un groupuscule pour l’indépendance de Benfica…


      - Je fais une course et je vous libère la suite, les gars, leur dit-il après avoir consulté l’horloge publicitaire du café, accrochée au-dessus du bar.


      Le quartier de La Goutte d’Or commence à s’agiter ; les véhicules ont énormément de difficulté à circuler entre les piétons, tranquillement promenant au milieu de la chaussée, profitant des rayons du soleil pour discuter entre voisins, de la vie, des affaires, du peut-être prochain voyage au pays ., Les noms poétiques de formules magiques viennent résonner aux oreilles lorsqu’on laisse les écouteurs se tendrent aux terrasses des cafés : ce sont les patronymes des gagnants potentiels des prochaines courses de chevaux que les clients s’échangent, tickets à la main pour confondre les valeurs théoriques de leurs favoris… Michel décide que le métro aérien sera le meilleur moyen de transport : seulement un changement à la station Stalingrad, un quart d’heure en souplesse…Il n’a juste qu’à éviter les déflagrations et diverses projections des pigeons occupant les soubassements des structures métalliques du métro en traversant l’avenue de La Chapelle, gravir les quelques marches et profiter du spectacle du Paris Nord…ses trains de banlieue et ses hangars SNCFéens à perte de vue…. »Si la mairie cherche de l’espace, elle ferait bien de venir aménager celui-ci » songe-t-il en voyant la dégradation des bâtiments inutilisés le long des voies ferrées


      


      ۵۴۳۲۱


      


      À peine débarqués à l’annexe, les deux policiers sont littéralement agressés par Théron qui se précipite vers eux pour les briefer sur les derniers événements :


      - Primo, Sergent vient de partir avec la greffière et la substitut Saint-André au commissariat central pour faire le point avec le divisionnaire Giraud. Ils ont, par la même occasion, emmené Gerber avec eux, estimant que la sécurité était mieux assurée dans leurs cages du tribunal que dans un cagibi fermant avec un cadenas à chiffres. Secundo, Michel, votre cousin, patron - Sorai apprécie cet instant de félicité, lorsque les subalternes se mettent au diapason de la hiérarchie et vous servent du monsieur ou du patron - vous attend dans votre nouveau bureau et désirerait vous voir seul - a-t-il précisé… Tertio, le commissaire Coen a exigé que : j’ouvre les guillemets « Sorai me rappelle dès son retour pour m’expliquer en termes clairs la situation présente. »


      Le souffle court, mais satisfait d’avoir accompli sa tâche, Théron policier exemplaire s’assied sur le siège tournant du bureau d’accueil et commence son balancement de gauche à droite à l’aide de ses pieds :


      - Vous êtes une grande nerveuse ou vous attendez un os ? lui demande Siclieri


      - Pardon Capitaine ?


      - Cessez de vous balancer sur votre siège, devant moi, comme un gamin de sept ans, ça me donne de l’urticaire… Allez fumer une cigarette dans la cour si vous êtes nerveux à ce point !


      - J’ai arrêté il y a quinze jours, et depuis j’n’arrête pas de manger des pâtisseries….


      - Z’avez qu’à faire de la marche !


      - Faut dire qu’un Paris-Brest ça s’avale plus vite qu’un Strasbourg-Paris, surtout à la marche ! intervient Sorai en verve. Puis regardant sa montre, il se dirige vers son bureau ; Coen peut attendre, les soupçons de corruption qui planent sur lui depuis les révélations de Sergent et celles du capitaine des pompiers - involontaires celles-ci - le rabaissent au rôle peu flatteur du bouffeur de croque-mort…


      - Je m’excuse, je vais voir mon cousin, une histoire de famille, sans doute, indique-t-il au capitaine Siclieri.


      Ce dernier lui dit de prendre son temps et se dirige vers la machine à café près du poste d’accueil.


      - Non, mon capitaine, celle-là c’est pour les plaignants… Il reste du café préparé par Raoul, l’interrompt Théron.


      - Merci !


      - De rien, j’m’appelle Théron…


      - Je m’en rappellerai, si j’ai besoin de quelque chose, je sais que je peux compter sur vous…, dit Siclieri en notant l’inquiétante propension à l’avilissement de certains fonctionnaires…


      


      Michel est confortablement installé sur la chaise en bois, les pieds posés sur le radiateur électrique, attendant l’arrivée du nouveau maître des lieux.


      - Alors voyou, on se prélasse ? demande l’inspecteur en voyant son ami tranquillement avachi. Il ouvre la fenêtre derrière son bureau pour renouveler l’air, un peu vicié, qui stagne grâce aux anciennes ventilations mécaniques que l’administration s’acharne à considérer comme des climatiseurs… Moralité, ils crèvent de chaud l’été et attrapent la goutte au nez l’hiver…


      - Alors qu’y a t-il de si important aujourd’hui ?


      - T’as arrêté Gerber ?


      - Tu le connais ?


      - Tu as l’air d’oublier que j’ai fait un stage prolongé au bloc D, dans cette bonne ville de Fleury-Mérogis… C’était pas un caïd là-bas, mais il zonait avec toute une bande de nazis assez violents qui regroupait des skin-heads aux bikers… Je sais qu’il y avait des histoires de traite et d’esclavage qui couraient sur leur compte…Bon, radio zonzon, c’est pas l’AFP non plus…


      - Et t’as des noms ?


      - Je me rappelle surtout d’un dénommé Marcellin, un méchant qui avait éborgné un grand black en promenade, pour une histoire de place dans la queue de cantine… Tu vois le genre… Il suffit que tu contactes l’administration pénitentiaire et ils te fileront tous les renseignements que tu désires, je pense.


      - Merci pour l’info….


      - …C’est pas tout… Tu sais, les photos prises par Boris ?


      - Oui…


      - Eh bien, je ne t’ai pas donné la bonne pellicule… À mon corps défendant…Mais il s’avère que le capitaine Siclieri, entre autres, figure sur les photos des hommes sortant de l’immeuble lorsque nous planquions au Jean Bart… Depuis, je me demande s’il n’y a pas corrélation avec les cambriolages et l’agression de Mesnier…


      Mentalement, Sorai commence à mettre en place les divers éléments de l’histoire. La réflexion de Bidard lui revient en mémoire :


      « C’est le genre de mec que l’on ne voit jamais mais qui intervient quand ça commence à puer… » Effacer et détruire les preuves, voilà peut-être pourquoi Giraud lui avait envoyé Siclieri. Le coup de la pellicule détruite sous ses yeux, il l’a encore un peu en travers… Mais depuis, les gamins sont tranquilles, dès l’instant où le capitaine pense avoir bousillé la pelloche...


      - T’inquiète, je vais éclaircir cette histoire… Le coup de la pellicule… Bande de salopards !, ajoute-t-il en riant puis, se levant :


      - Rentre chez toi, au calme… Je vais te donner une affaire dont je ne tire pas toutes les ficelles : le commissaire Coen a semble t-il des accointances sur les primes d‘assurance habitation des immeubles qui brûlent dans le quartier. Renseigne-toi auprès des cabinets d’expertises et des syndics… C’est pas du billard, ce que je t’amène mon pote… ? dit-il en le serrant dans ses bras et le congédiant. Fais gaffe à tes fesses quand même et dis à Mesnier que je pense à lui, mais pas trop, qu’il ne se fasse pas d’illusions… Dis donc, je peux avoir une copie de tes photos ?


      Michel hésite... Un rapide aller-retour jusqu’au bar de José où il a laissé les tirages ne devrait pas lui prendre plus d’une demi heure :


      - Je fais un petit tour et je te les dépose.


      - Non, tu fais un petit tour et tu me les donnes en mains propres, c’est clair ? Il y a , ici, des gens auxquels il ne faut accorder qu’une confiance limitée... Si tu vois ce que je veux dire


      Il songe à Guillautet. Le laisser seul avec les tarés est prendre un grand risque pour peu de renseignement. Quand il ouvre la porte, il voit Siclieri en train de déguster un café maison… Théron joue les mères poule… L’emmener ou l’abandonner ? À deux, dont un branque, c’est plus rassurant… Il hésite : doit-il lui parler des révélations de Michel et des conclusions qu’il en a tiré ? Plus tard, il y a plus urgent…


      - Venez, on va chercher Guillautet, il y a des risques élevés pour que Gerber lui ait tendu un piège.


      - Pie ou R5 ?


      - Pie ce coup-là, on ne joue plus dans la discrétion, dit Sorai en prenant le volant.


      Au premier coup de clef de contact, il voit Raoul qui l’observait par la fenêtre


      - Tu veux te détendre les muscles, l’ancien ?


      - Je m’équipe ?


      - Si tu veux toucher ta retraite, c’est plus prudent !


      Trente secondes plus tard, l’ancienne hirondelle est en train d’enfiler son gilet pare-balles en kevlar sur le siège arrière, une main accrochée à son riot gun, l’autre à la boîte de munitions - spéciales gros gibier - gardée pour la sortie du mois de septembre en Sologne… Siclieri regarde les cartouches avec une moue désapprobatrice :


      - Elles sont un peu lourdes pour le sanglier...


      - Oui, mais pour les petits cons, ça impressionne bien assez !, dit il en pointant son gun sur deux gamins qui arrivent en pétaradant sur une moto de cross aussi neuve qu’ils ont l’air affranchi.


      - Du calme Monsieur, c’est pas hallal, aujourd’hui on rend service, ‘Amtarabé, dit celui qui se tient sur le garde-boue arrière, on cherche un certain Sorai...


      - C’est pourquoi ?


      - C’est son pote qu’est à l’entrepôt, il a pas l’air vraiment tranquille avec les zombies qui tournent autour… Normal, c’est tous des crevards ces roumains… Et puis les nazis de l’intérieur, c’est pas que des bons non plus… Il nous a demandé de venir vous prévenir… On est des bons citoyens, hein ? ajoute-t-il en s’accrochant au conducteur qui démarre sur une roue au moment où il termine sa phrase.


      Sorai clippe sa ceinture sur le cran de sécurité, allume le gyrophare deux tons, enclenche la première et lâche brutalement l’embrayage. Derrière, Raoul entonne :


      Starsky et Hutch, lalalalalalala, Starsky et Hutch


      - Eh, la police, j’ai besoin d’une signature pour toucher mon bon de livraison…. S’exclame Mourad en voyant la Renault bicolore s’échapper de l’annexe


      - Mon frère si les flics commencent à s’exciter, il y a sans doute du beurre à ramasser dans les environs lui rétorque l’autre gamin


      - T’as raison, suivons-les


      ۵۴۳۲۱


      Guillautet commence à trouver le temps long, à surveiller cette porte grillagée qu’il maintient fermée par un petit caillou placé sous la barre horizontale basse qui la bloque sur ses gonds. Pour s’occuper pendant que les quatre zigues squattent les lieux, il a fait un vague tour dans le premier entrepôt sans trouver de bidon bleu qui aurait pu indiquer le signe d’une ouverture, d’un puits, voire d’une trappe voisine. Il a noté sur une sorte de carte de visite le numéro d’immatriculation de la camionnette noire et celui de la BMW, au cas où… Quarante-huit heures dans ces conditions, vraiment un boulot d’esclave d’être gardien… Il s‘imagine mal devant une agence bancaire à surveiller les allées et venues des quidams qui viennent déposer ou retirer les deux cents francs quotidiens au distributeur ou au guichet… Y a-t-il pire, comme boulot ? Il revoit la scène passée à la mairie du dix-neuvième arrondissement, la semaine dernière, dans l’attente du responsable à l’accréditation de logement social :


      deux huissiers remplissent laborieusement des enveloppes de lettres administratives, tous deux attablés sur leur bureau, l’un en face de l’autre. Les gestes sont mécaniques. Le premier, plus grand, semble mieux organisé que le second, petit gros, qui peine à maintenir une cadence régulière dans son geste : ouvrir l’enveloppe, enfiler le carton d’invitation, lécher la lame intérieure et appliquer les deux bords l’un contre l’autre...


      Attente. Film en décomposé : au bout de cinq minutes, le premier lui demande ce qu’il désire et lui propose de s’asseoir sur le canapé en skaï deux places qui lui tend les bras - de fauteuil, humour.


      Une femme les rejoint. Elle s’assoit. Se relève, va faire un tour vers des casiers, regarde les noms inscrits sur les enveloppes kraft qui sont dans la corbeille, en vrac, repose le tas et en garde une, qu’elle va porter dans un bureau. Une minute après, elle repasse devant Guillautet, toujours l’enveloppe à la main, la repose dans la corbeille et retourne s’asseoir avec les deux hommes :


      - J’arrive pas à m’y mettre, dit-elle.


      - C’est normal, faut prendre le temps pour retrouver son rythme, c’est la décompréhension des vacances, dit le grand, qui porte une cravate rouge bordeaux à motifs lie de vin. Se tournant vers Guillautet, elle lui demande :


      - Y veut quoi le p’tit jeune homme ?


      - Le p’tit jeune homme, il attend Monsieur Prado pour déposer un dossier, lui répond l’huissier


      - C’est pas aujourd’hui que Monsieur Prado va en réunion ? s’inquiète alors le deuxième huissier qui sort de sa torpeur.


      - Bien sûr, j’avais complètement oublié, dit le premier en se coupant la langue de surprise avec la lame de l’enveloppe léchée.


      Les trois se tournent vers Guillautet et, en chœur :


      - Il va falloir revenir demain !


      Ionesco dans « Rhinocéros » et j’ai même pas eu besoin de voir la pièce, songe Guillautet.


      Certainement. Voilà un travail encore plus médiocre que gardien d’une agence bancaire sous la pluie en automne. Merde, et dire que pour la plupart des gamins de banlieue, c’est le seul boulot qu’ils trouveront… Il revoit Mourad sur sa moto volée et se dit que jamais ce gamin ne pourra être tenu en laisse comme ses parents et les siens l’avaient été… Va y avoir du sport… C’est à ce moment qu’il perçoit plus qu’il n’entend les pas d’une course sur le gravier du chemin latéral. Instinctivement, il se retourne en saisissant son Manurin, juste au moment où les deux chiens se ruent sur lui comme deux furies. Le premier le saisit à la jambe gauche, mordant le mollet à pleins crocs à travers la botte de sécurité ; la douleur est immédiate et terrible, il a l’impression qu’un boucher est en train de tailler un steack dans le vif, lui arrachant le muscle et les tendons avec une sorte d’énorme griffe métallique. Freddy Krüger is back… L’autre masse hurlante s’est jetée sur la main qui tient l’automatique et tente de lui bouffer le bras…. « ‘sont affamés, ces bestiaux ! », tente-t-il de penser pour évacuer la peur qui se transforme progressivement en terreur. La décharge d’adrénaline est telle qu’il ne pense pas, tout d’abord, à la douleur qui embrase ses neurones. Il libère toute son énergie dans un grand cri de rage qui doit transpercer tous les tympans à la ronde. Appuyant sur la gâchette, par crispation de la main plus que par volonté, il parvient à toucher par deux fois, au niveau du bassin, le pitbull qui lui mord la jambe, ce qui ne fait pas lâcher sa prise à l’animal, mais lui donne moins d’assise. Se rappelant les conseils de ses copains éleveurs de chiens de combats à la Réunion, Guillautet se concentre sur les pattes du molosse, et parvient à lui en briser une d’un coup de talon. Le mouvement lui fait perdre l’équilibre, il s’écroule sur la bête blessée qui, dans sa hargne, lâche prise pour tenter de saisir le genou à sa portée. Malheureusement pour lui, Guillautet a dévié, dans sa chute, le canon de son arme, et peut pulvériser sa tête de trois balles dont une, en ricochant, vient lui traverser le genou visé par l’animal. Entre les crocs du chien et le malencontreux ricochet du projectile, sa jambe gauche n’est plus qu’un plaie…


      L’autre fauve n’est pas en restes ; l’avant-bras de l’inspecteur toujours solidement maintenu entre ses crocs, il s’acharne à tenter de lui arracher du bras, comme un pilon de poulet grillée le serait de la carcasse par un client affamé et sevré par un régime végétarien…


      Le sang commence à inonder la manche du blouson, ce qui excite encore plus le deuxième chien qui déchire la chair, broyant radius et cubitus entre ses mâchoires d’acier.


      « C’est un tueur ! » pense Guillautet. Il se remémore ses souvenirs de combats d’arènes dans des cases discrètes en arrière de Saint-Denis : le chien qui a goûté au sang se bat jusqu’au bout de ses forces… Il revoit en flash ces bestiaux blessés qui luttaient jusqu’à la mort, refusant d’abandonner le combat même sous les coups de leurs maîtres… Dorénavant, c’est lui ou le chien. Allongé, il est une proie plus facile pour le tyrannosaure Rex ; sa jambe gauche lui fait terriblement mal, son mollet déchiqueté est maintenu par le haut de sa botte de combat, mais son genou, complètement broyé par le projectile ne lui permet pas de se maintenir debout… Vaille que vaille, malgré la douleur, il tente de se relever, pendant que le monstre continue son travail de sape, mêlant grognements et broiement de son avant-bras dans un même effort. Une fois à genoux il se dit que l’effort n’est pas supportable. L’artère radiale doit être touchée, vu le flot de sang qui se déverse en continu,; sa tête commence à lui tourner, l’adrénaline ne suffiit plus pour supporter la douleur, il lui faut immédiatement un point de compression pour avoir un peu d’espoir de s’en sortir.


      Le sang obnubile la vision du pitbull qui ne lâche pas prise. S’il lui avait chopé les couilles, c’en était fini de ses chances… De la main gauche, Guillautet saisit son arme par le canon et commence à l’asséner du plus fort qu’il peut sur le crâne de l’animal qui ne bronche pas. Epuisé, le flic tombe sur le dos. Sa vision troublée remarque une forme humaine à quelques mètres de lui, un des skin-heads du déménagement :


      - T’as tué Eva… C’est con pour toi, c’était sa femelle…, dit la voix qu’il perçoit comme sortant d’outre tombe.


      - Aidez-moi… supplie Guillautet, murmurant, presque à bout de forces.


      - Bien sûr… Kill, Victor, kill ! aboie l’homme. À cette injonction, le chien lâche l’avant bras de Guillautet et, d’un bond, lui saute à la gorge. Dans un ultime effort de survie, l’inspecteur parvient à dévier la trajectoire de la gueule de l’animal qui lui attrape la main gauche armée. Prolongeant l’attaque du pit-bull, il la lui enfonce dans la gorge, déployant toute son énergie pour arracher avec le pistolet tout ce qui passe à portée du canon… Il a appuyé sur la gâchette, mais son chargeur est malheureusement épuisé, le percuteur cliquette à vide dans un bruit métallique étouffé par les grognements du monstre. Ses forces l’abandonnent progressivement. Il se dit que, sans sa deuxième main, il ne pourra plus faire arrêter d’un clappement le taxi brousse qui dessert les cirques de son île. Son aventure ne peut s’arrêter si rapidement, merde !


      Il rasemble ses ultimes réactions d’homme libre, ivre de rage, animal plus qu’humain avec sa main pendante inerte. Dans un dernier effort, roulant dans la poussière, il enfonce son visage dans le bas-ventre du chien et lui mord les couilles. L’œil exorbité du chien avertit son propriétaire qu’il se passe quelque chose d’anormal : son clebs a l’air de le supplier :


      - Au pied Victor! crie-t-il. Mais le fauve, ivre de sauvagerie, ne lâche pas prise, il essayait de détruire encore un peu plus le corps de l’inspecteur qui le martyrise. Il lâche le bras et tente de plonger entre les jambes de ce dernier pour lui arracher ses attributs mâles.


      - Il aime la bite, hein ! s’exclame, imperturbable, celui qui porte un ticheurte Marlboro et qui vient aux nouvelles, cigarette au coin de la bouche, comme Marlon Brando dans L’équipée sauvage.


      - C’est l’odeur ! répond Marcellin.


      - Combien de temps ?


      - Moins de cinq minutes...


      - Contre un seul chien, il avait peut-être une chance… ? s’enquiert le fumeur.


      À la grande surprise de ce dernier, le chien ne mord pas Guillautet pour l’achever. Sa gueule est bloquée par l’arme de l’inspecteur, restée en travers de sa gorge. Il a tellement serré les mâchoires que l’arme a perforé le palais, observe Marcellin en ouvrant la gueule de son mâle. Puis, aussi délicatement qu’il peut, il extirpe l’arme de Guillautet de la gueule du monstre.


      - Qu’est ce que t’as fait à mon chien, enculé ?, hurle-t-il en donnant deux coups de pieds dans les côtes de l’inspecteur.


      - Fais-moi disparaître ce connard avec les salopes. Mets-le à poil ! Il va regretter d’être né !, dit il en portant précautionneusement son animal vers la camionnette pour le déposer sur le siège avant et le couvrir d’une serviette. La bête, comme s’excusant de ne pas avoir pu protéger sa femelle, le regarde d’un air triste


      - Il va falloir que je te trouve une nouvelle compagne. Avec ta gueule, ça va pas être facile… dit Marcellin en caressant son chien blessé et estimant les dégâts :


      - Putain de négro, il t’a presque arraché les couilles, ce cannibale ! T’inquiète pas, je vais t’arranger la tronche et après on s’occupera tous les deux de ce métèque…


      ۶۵۴۳۲


      


      Lorsqu’ils stationnent la voiture pie devant la porte grillagée de l’entrepôt, Sorai ne trouve pas de garde en faction, comme la veille.


      - Qu’est-ce qu’il fout, Guillautet ? s’inquiète-t-il immédiatement.


      Un homme âgé, casquette à carreaux sur la tête, légèrement inclinée à l’apache, promène son chien nonchalamment, profitant du calme relatif des bords du canal pour rêvasser à des jours certainement plus dynamiques où il effectuait le même parcours à petites foulées. Un pêcheur assis sur une chaise pliable de camping, près d’une bitte d’amarrage, observe avec attention ses trois cannes, modifiant leur ligne de flottaison et le point de chute de leurs bouchons afin de couvrir le secteur le plus largement possible.


      - Bonjour, ça mord ? Demande rituellement Sorai en s’approchant.


      Baissant le son de son radio cassette, qui diffuse en sourdine - pour ne pas effrayer les poissons - une sorte de best of, continuité de chansons interprétées à l’accordéon par un boy’s band du troisième âge, l’homme se retourne et sourit :


      - À peu près autant que moi quand j’ai pas mes dents, rigole-t-il en claquant du dentier.


      - Lorsqu’on acquiert la patience des anciens, on attrape aussi leurs défauts...


      - Ouais, ben moi, j’aimerais surtout choper des carpes ; pour les emmerdes, j’ai maman à la maison, j’suis équipé pour l’hiver…


      - Vous n’avez rien remarqué d’inhabituel dans le quartier aujourd’hui ?


      - Y’a bien eu un peu de mouvement par derrière, une bagarre de chiens dans les entrepôts et des pétards lancés par des gamins avant le départ de la camionnette, il y a cinq-dix minutes - un quart d’heure tout au plus, mais maintenant c’est tranquille… Y’a juste le setter qui fait tourner Papy, dit il en montrant le vieil homme brinquebalé sur sa canne par son chien.


      Laissant la voiture à la garde de Raoul, Sorai et Siclieri s’avancent vers la grille des entrepôts,. La porte n’est ni gardée, ni fermée au cadenas ; la chaîne pend sur le grillage. Sorai pousse la porte du pied, notant au passage les traces de pneus sur le gravier et traverse l’espace jusqu’à la première salle suivi du capitaine. Vide. Les cartons encore entreposés la veille ont disparu. Ils avancent, délaissant le premier bâtiment pour approfondir leurs recherches. Sur le sol en ciment, des bouts de ficelle, quelques cartons neutres, sans inscriptions, épars au gré des courants d’air ; dans le centre du magasin, une travée, large d’une cinquantaine de centimètres et profonde d’un mètre sépare l’édifice sur toute sa longueur. Un rail métallique équipé de glissière à crochets, suspendu juste au-dessus, servait certainement naguère à transporter des carcasses de boeufs ; on n’est pas loin des anciennes boucheries de La Villette :


      - Attention à la marche, prévient Siclieri.


      - Dites donc, quand ça nettoie chez eux, ça rigole pas, remarque Sorai. Je vais les appeler pour qu’ils viennent faire un tour chez moi, ça libérera mes week-ends !


      Le capitaine secoue la tête. Son visage tendu est particulièrement attentif aux moindres bruits lorsqu’ils pénêtrent dans l’entrepôt du milieu.


      - Regardez, ils n’ont rien abandonné qui pourrait nous donner un renseignement sur la destination des marchandises.


      Puis, les sens en éveil :


      - Vous n’entendez pas comme un ronronnement dans le fond de cette salle ?


      Ils gagnent la partie la plus sombre de l’entrepôt, celle qui est recouverte en mezzanine par des plateaux en bois empêchant la lumière diffuse des plaques en plexiglas du toit d’éclairer le sol.


      Deux bidons bleus agricoles sont posés à même le sol, au-dessus d’une planche.


      - C’est bizarre, je n’avais pas remarqué deux bidons hier, lors de ma visite avec Guillautet… Et d’ailleurs, où est-il, l’animal ?


      - Le bruit vient de sous la trappe en bois, remarque Sorai en basculant un des deux bidons vers lui pour le déplacer et vérifier si l’accès est praticable en dessous.


      - Noooon ! crie Siclieri en plongeant sur l’inspecteur pour lui faire lâcher prise…Trop tard. L’explosion qui suit déchire littéralement les tympans de Sorai Sous l’effet de l’onde de choc les deux hommes se retrouvent à terre, recouverts d’une poudre verte, qui les cheveux brûlés, qui la chemise laminée, toussant à chaque respiration tant la densité de pollution est dense ; une épaisse fumée envahit l’usine, nuage qui retombe doucement en fines particules, empêchant maintenant de voir l’intensité des dégâts. Le crissement de la tôle tordue résonne, cri déchirant de l’acier qui souffre sous l’effet de la force de torsion destructrice qui l’a écrasé, prémisse de l’écroulement de la structure complète du bâtiment alors que des flammes commencent à sortir du tunnel, délivrées, à la recherche de l’oxygène pour les faire vivre.


      - Je crois que j’ai fait une connerie, confesse Sorai en portant la main à ses lèvres pour y chasser la poussière.


      - Une autre serait de ne pas bouger et d’attendre que le toit nous tombe sur la tête ! - Il y a des cris en dessous !


      - Désolé mais ils sont cuits, on ne peut rien faire pour eux, sauf trouver les salopards qui les ont piégés…


      La tôle se met à mugir comme une baleine touchée par l’éperon d’un paquebot usine de pêche japonais ou norvégien, avant de plonger dans les profondeurs de l’océan et de tenter d’échapper au sort du petit pois arraché par la lame de la trieuse de la gemme familiale…


      - C’est maintenant qu’il faut se rappeler qu’un sprint, c’est explosif, dit Siclieri en entraînant par le bras son collègue, encore un peu sonné par la déflagration…


      Ils enjambent d’un bond l’allée centrale où déjà les rats quittent le navire en prenant soin de mordre tous ceux qui ne vont pas assez vite… Derrière eux, le fracas des piliers qui entraînent le reste du bâtiment dans leur chute, redouble l’immense nuage de poussière. Un mélange indescriptible de matières organiques et minérales et de déchets métalliques tourbillonnent comme une tornade, bousculant tout sur son passage. Ils passent en force, balançant d’un coup d’épaule le portail métallique sous les regards abasourdis de Raoul, du pêcheur et du promeneur, hypnotisés par la scène : les deux policiers émergeant de l’entrepôt, recouverts d’une couche vert grisâtre de déchets de coton, poussière et autres et plongeant dans le canal pour éviter le souffle récurrent de l’explosion. Deux secondes plus tard, les cinq hommes se retrouvent dans l’eau, accompagnés du chien qui n’en demandait certainement pas tant et jappe de joie…


      - On peut dire que vous vous y connaissez pas qu’un peu pour mettre de l’ambiance dans une journée, vous deux !, dit le pêcheur, à la fois fâché d’avoir été obligé de plonger sous l’effet de la bourrasque et content d’avoir quelque chose d’original à raconter à ses potes de comptoir pendant quelques semaines… À lui de savoir doser progressivement les risques et les conséquences de cet après-midi. L’autre vieil homme nage tranquillement vers la rive, le chien le suivant à la vague.


      - Ca va, tout le monde ? demande Siclieri.


      - J’ai connu ça à Mers el Kébir sur le cuirassé Bretagne, en quarante, répond le promeneur en recrachant une eau peu ragoûtante, aidant d’une main son chien aux poils bruns dégoulinants à remonter sur le quai, en poussant ses cuisses. Sauf que là, c’étaient les anglais qui nous canardaient, et avec du gros en plus…


      - M’étonnerait que ça morde aujourd’hui avec vot’mic-mac… La bergère va encore râler que j’suis qu’un bon à rien… Au moins j’aurais bien rigolé… Mais les gars, faut pas v’nir tous les jours, c’est un coin tranquille ici, normalement !


      Siclieri se dirige vers la voiture et en sort le sac de sport déposé quelques minutes plus tôt dans le coffre : il en extrait une paire de ticheurtes blancs secs, des caleçons et un jean :


      - Désolé camarade, je n’ai qu’un jean, alors je me le garde, le reste, je le partage… Vous ne m’en voulez pas ?


      - C’est carrément inespéré, je vais bien trouver une tenue de sortie à l’annexe pour retourner chez moi !


      Quelques minutes plus tard, Sorai et Raoul ayant essoré leurs pantalons en toile respectifs, le torsadant à l’ancienne au-dessus du canal, afin de se sentir plus à l’aise et moins humide intimement, le premier camion de pompier débarque, suivi de près, dans la camionnette premier secours, par le même commandant de zone que les deux policiers ont rencontré précédemment sur l’incendie du restaurant. Les hommes du feu s’attaquent sans attendre à l’incendie, suivant les indications de Sorai quant à l’origine de l’explosion.


      Une fois les premières constatations clairement établies par les sauveteurs, le responsable des pompiers s’approche des policiers :


      - Bombe au phosphore, déclare le commandant.


      - Il y avait des hommes dans des salles des sous-sols, les avertit Sorai.


      De la tête, le commandant leur fait comprendre qu’il n’a pas d’espoir de retrouver un quelconque survivant :


      - Dites moi commissaire Coen, je vous trouve souvent sur mon territoire actuellement, si vous aviez quelques informations à me communiquer quant aux prochaines catastrophes, je vous saurai gré de me les faire parvenir rapidement… Ça pourrait sans doute sauver des vies…


      - Comme vous pouvez le constater, nous avons failli y rester… Pour aujourd’hui, nous n’envisageons pas d’autres sorties éducatives…


      - Vous avez parlé de phosphore ? intervient Siclieri.


      - Oui, les restes de poudre verte sur vos vêtements, ce sont des résidus… Mauvaise qualité mais diablement mortelle. Les malheureux qui se trouvaient dans les salles du sous-sol, d’après vos dires, ont certainement dû mourir sous d’atroces brûlures… Je vous rassure, vous n’auriez rien pu faire pour eux… Ce genre de merde s’enflamme dès la moindre prise d’air… Je vous enverrai mon rapport circonstancié dès la fin d’après-midi ,avec celui du restaurant.


      - C’est bien aimable à vous, répond Siclieri.


      - Vous pourriez nous dire assez rapidement si parmi les victimes se trouvait un jeune homme d’origine réunionnaise, un mètre quatre-vingt, pleine forme physique…s’enquiert Sorai


      - Honnêtement, en dessous, il n’y a plus grand chose qui doit ressembler à ce dont vous me parlez… Je suis désolé. Mon frère m’a dit que vous étiez un homme diligent… fait-il en s’adressant à l’inspecteur Sorai qui ne l’a toujours pas renseigné sur sa véritable identité.


      - Oui, en fait j’essaie de faire de mon mieux, se rengorge l’inspecteur.


      - Mon vieux, pas à moi. Tout ça n’est pas gratuit… Mais ce ne sont pas mes oignons, hein ?


      Sans en dire davantage, il se dirige vers les troupes fraîches qui se présentent maintenant, lances à la main, tout de cuir harnachées, prêtes à combattre telles ces légions de volontaires romains se rendant aux combats pour la gloire de l’Empire….


      Le jeune Mourad s’approche des deux policiers :


      - Dites-moi shériff, j’m’excuse de vous déranger, mais j’étais en affaire avec votre collègue métisse et je ne le trouve pas pour mes frais, si vous voyez ce que je veux dire, fait il en frottant son index et son pouce de la main droite dans un geste significatif impliquant une rémunération…


      - Suis pas au courant mon gars.


      - Z’êtes peut être pas au courant, mais vos collègues viennent de nous casser les burnes pour l’assurance de la bécane et c’est pas avec de belles paroles que je vais pouvoir payer l’amende, marmonne le gosse.


      - Donne-moi ça, je vais la régler… Si Guillautet t’a dit qu’il te filerait du blé, t’inquiète, il le fera, ajoute Sorai en empochant le procès verbal.


      - Ben, s’il est en dessous, vot’pote, j’préfèrerais marchander avec vous… Même à moitié prix, insiste Mourad en présentant son demi Pascal.


      - Mon gars, si tu veux l’autre moitié, il va falloir y mettre du tien, parce que l’engagement, tu l’as eu avec notre collègue… Alors on t’écoute…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Lorsqu’une escouade de Police Secours du commissariat de Pantin débarque sur les lieux - bien après l’arrivée de la cavalerie d’hommes du feu -, que ces intrépides soldats de l’ordre urbain ont compris ce qu’on attend d’eux et réalisé qu’ils ne pourraient certainement pas être devant le bar « Chez René » à l’heure prévue pour l’apéro avec les collègues de la brigade, Sorai et Siclieri décident d’abandonner tout ce petit monde et de se diriger vers l’annexe, afin de faire le point, tranquillement. Le dénommé Mourad a été assez explicite concernant les activités des entrepôts. Le gamin a une bonne vue et connaît la musique en ce qui concerne les trafics en tout genre… Pour Mozart, c’est moins sûr.


      Pour le nouveau promu commissaire par intérim, il s’agit également de trouver de quoi avoir l’air d’autre chose qu’une huître ayant passé trop de temps au soleil… Malgré l’aide de serviettes, son pantalon dégouline toujours d’une eau aussi sombre que l’âme d’un bagnard enfermé à vie dans une geôle purulente et grouillante de vermine:


      - Dites-moi, votre commissaire Coen... Il ne serait pas un peu corrompu ? questionne le capitaine.


      L’inspecteur, prudemment, ne répond pas ; il y a des zones dans lesquelles il est sage de ne pas trop mettre les pieds sans être sûr de ses propos ; Coen touchant des pots-de-vin, ce n’est pas impossible, mais il préfère se le garder pour lui… Il l’attend de pied ferme, avec ses allusions et son côté sainte Nitouche… l’Enrico Macias du dix-neuvième ! Pour le moment, il se contente d’un haussement d’épaules, une réponse évasive tenant du « j’en ai rien à foutre » ou « qu’est ce que vous croyez, c’est un pied noir… », un petit air de tango, deux pas en avant, un en arrière, une ritournelle de Tino sifflotée nonchalamment pour peupler le monde auditif et l’isoler mentalement pendant quelques secondes du flux de la circulation pendant que Raoul, consciencieusement, analyse la situation de l’intérieur :


      - Si vous permettez, je trouve qu’on s’en sort pas mal… Un peu mouillés, mais c’est l’été, y’en a qui paient pour se baigner en ce moment… J’en connais même un qui va payer deux fois…, ajoute-t-il, prophétisant les soucis à venir du maître des lieux.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      A peine de retour à l’annexe, Théron sauta sur l’inspecteur Sorai pour lui transmettre les derniers événements arrivés durant son absence


      - Mon bon Théron, je te remercie. Maintenant que je suis au courant des ultimes péripéties, peux-tu me trouver un équipement normal, j’entends par là un service complet, allant de la tête aux pieds, pour m’habiller ? dit Sorai, une fois que le première classe lui a fait un rapport précis sur « la vie du rail » pendant son absence.


      Théron fait mine de se diriger vers la réserve au sous-sol, mais Sorai le rappelle à l’ordre en tapotant sur la table puis en indiquant de l’index d’un mouvement alternatif de gauche à droite qu’il ne désire pas être habillé en pingouin…


      - Y’a bien la jeannerie du coin, « Sportwear et compagnie » mais ça va vous faire des frais, entame Théron.


      - Je chausse du quarante-deux, taille quarante deux en pantalon, col M, faites discret pour la couleur, prenez le tampon du commissaire et faites une note de frais. Offrez vous des chaussettes si vous en avez besoin, c’est Coen qui régale…


      - Merci patron… Au fait, Michel Lachaume est de nouveau dans votre bureau.


      - Je sais être généreux avec mes hommes, lance Sorai en ponctuant sa phrase d’un geste du bras signifiant : « allez, allez ! faites, mon brave ! » très aristocrate désinvolte se rendant sur l’échafaud, confiant en l’avenir… Puis, regardant Siclieri :


      - Excusez-moi, une affaire de famille.


      - Je vais en profiter pour glisser voir Giraud. Pourquoi ne dînerions-nous pas ensemble ce soir ? Je vous propose vingt heures aux Épicuriens du Marais, c’est rue des Cumines, face au cirque d’hiver, vous voyez ?


      - Non, mais je vous fais confiance.


      - Vous ne serez pas déçu, ils ont quelques petits crus qui ne demandent qu’à être mieux connus.


      Sur ce, il disparaît aussi vite qu’il a fait sa proposition.


      - C’est un fantôme ce gars-là ! remarque Raoul.


      - Ouais... Quant à savoir si c’est un gentil fantôme… Rien n’est moins sûr !


      - Vous le voyez plutôt en goule ?


      - En fait, je commence à me demander s’il ne vaudrait pas mieux pour nous tous qu’on ne le voie pas du tout…., dit Sorai en poussant la porte de son bureau, mettant ainsi fin à la conversation - qui serait certainement traduite et déformée dans plusieurs langues d’alcoolos dès la fin de l’après-midi.


      


      Michel l’attend, assis sur la chaise visiteur qui a servi quelques heures auparavant à maintenir Gerber dans une position désagréable. Il a posé sur le bureau une enveloppe kraft brune à laquelle il doit attacher beaucoup d’importance puisque, tout en se redressant lorsqu’il entend la porte s’ouvrir, son premier geste est de la récupérer.


      - Calme toi, garçon, dit Sorai amicalement. Quel bon vent t’amène chez les perdreaux ? demande-t-il en ôtant son pantalon détrempé qu’il pose sur une barre aluminium, dans la petite cabine - salle d’eau privative que l’occupant habituel des lieux s’est fait installer sur les frais généraux de l’établissement.


      Sans un mot, Michel lui tend l’enveloppe sur laquelle ne figure aucune inscription susceptible de fournir une indication sur son contenu. Seule, l’épaisseur du paquet prouve qu’il ne s’agit pas d’une bête lettre dactylographiée, ou bien c’était le pitch d’un roman aussi vaste qu’À la recherche du temps perdu du bien nommé Marcel, pour les intimes. Cela lui remet en mémoire une situation burlesque - à bien y réfléchir - , qu’il a vécue avec Bidard et la petite Polonaise, sa princesse comme il l’appelle : Bidard récitant Proust dans le texte pendant que la môme s’activait de sa bouche sur son gland alors que Sorai, la tenant fermement par derrière, enfournait sa bite dans son intimité, avant et arrière au gré des mouvements du bassin de la petite chaudâsse… Il sourit en repensant aux visites médicales qui suivaient généralement ces soirées festives, l’absorption d’antibiotiques devenait carrément obligatoire pour ne pas se retrouver avec un membre boutonneux et en feu à chaque fois que l’envie de pisser vous prenait…


      Il déchire l’enveloppe dont tombent sur son bureau une vingtaine de photographies.


      L’inspecteur regarde négligemment les clichés : des hommes sortant visiblement d’un couloir ou d’un escalier. Attendant des explications de son cousin, puisque certainement c’est ce qu’il veut, son quart d’heure de gloire, il se pose dans son fauteuil :


      - Alors ?


      Michel lâche tout d’un coup : une grande expiration, un flux de paroles, de mots qui s’emmêlent, trop pressés de sortir, un tsunami d’informations qui déroule en vagues déferlantes toutes les images qu’il a emmagasinées depuis deux jours : les journalistes, la poursuite en deux-chevaux, Armand et Laure… Si bien que Sorai, finalement, ne comprenant que moyennement l’excitation du jeune homme, saisit le paquet de photos et commence à les examiner.


      Lorsque, sur la quatrième, il reconnait Siclieri en grande discussion avec un type au visage en forme de poisson, il se dit que quelque chose ne va pas… Puis, trois photos plus loin, c’est le divisionnaire Giraud, qu’il reconnait encore mieux, de face. Le cliché suivant… Il lève les yeux vers Michel :


      - C’est quoi, cette merde ?


      - C’est la raison de ma présence ici.


      - Explique un peu, j’ai déjà eu ma dose de fientes pour la journée, alors j’aspire à un peu de compréhension de la part des amis…


      Michel commence du début : comment Boris a pris ces photos, puis à l’hôpital a subtilement donné les clichés du baptême de son petit cousin au capitaine ; ensuite la visite à Libération et la rencontre avec Laure et Armand qui ont développé les négatifs… Enfin, l’identification de Siclieri sur les photos en compagnie, d’après les journalistes, de politiques nationalistes tamouls…


      - Tu peux attendre un peu avant de te lancer plus avant dans l’enquête ? demande Sorai.


      - Il y a une raison ?


      - Une bonne dizaine, mortes dans deux incendies… J’aimerais assez que tu échappes à ce genre de règlement de compte… Pour l’instant, je garde ces copies, j’imagine que tu as, avec tes collègues, prévu de t’en servir et c’est normal, mais dis-leur d’attendre jusqu’à lundi avant de tout balancer… Et va voir du côté de Pantin, je pense que les incendies d’un restaurant et d’un entrepôt sur les quais sont liés à du travail non déclaré, du proxénétisme et sans doute à des trucs encore plus intéressants… Mais rien avant lundi. Cappicce ?


      - En échange de quoi ?


      - Pff... Une interview anonyme du responsable de l’enquête ?… Tu oublies que je t’ai déjà donné une super info concernant le commissaire Coen il y a à peine une heure… Eh bien, il est possible que ce que je viens de te raconter soit lié à l’affaire en question.


      - Ah oui, je vois… En plus on veut utiliser la presse libre à des fins personnelles… Belle mentalité pour un futur commissaire !


      - C’est un deal ? demande Sorai en posant significativement un index sur sa bouche. Michel baisse plusieurs fois la tête en signe d’acquiescement. Puis, en faisant le moins de bruit possible, Sorai se lève lentement du fauteuil, provoquant un léger bruit de succion. Son caleçon colle à ses fesses et l’élastique qui le retient cisaille les hanches épaisses de l’inspecteur. Ce dernier s’avance vers la porte du bureau qu’il ouvrit d’un coup sec, provocant la chute de Théron, occupé à écouter, accroupi derrière la porte.


      - Voici vos affaires, j’ai mis le ticket de caisse dans le fond, bredouille celui-ci tout penaud de s’être fait prendre, La main levée pour tendre le sac plastique à l’effigie du magasin de vêtements de sports, il ressemble au chimpanzé de « Daktari » - un vieux feuilleton américain sur les bienfaits de la culture américaine dans le grand ouest africain et ses réserves.


      - Eh bien merci ,Théron, tu peux retourner à l’accueil, sers-toi un café au distributeur sur mon compte… Je te l’offre… Et surtout, surveille que personne ne vienne perturber cette conversation familiale… dit il en insistant sur le « personne »…


      L’homme regagne sa place. Il n’a pas eu le temps de saisir la globalité des échanges entre les deux cousins… Il pourrait toujours relater le peu qu’il a compris au commissaire Coen, lorsque ce dernier rappellera en fin de journée, comme chaque jour depuis son départ en vacances… Sorai ne restera pas longtemps en place, il faut bien assurer ses arrières auprès de la hiérarchie…


      - Tu vois à quoi j’en suis réduit : faire la police dans mon propre commissariat pour éviter les fuites… Ce n’est plus promotion canapé, c’est promotion plomberie !, dit Sorai à Michel.


      Sur ce, il sort un à un les vêtements que Théron avait choisis pour lui… Il va ressembler à un jeune surfeur... Bah ! Prendre un petit coup de jeune ne pourra qu’améliorer son look, se console-t-il.


      Michel lui fait une remarque sur son nouvel accoutrement, « un truc à emmener Corinne en vacances » ou quelque chose dans ce style… Il a l’esprit ailleurs et le remercie pour le compliment en lui conseillant d’être prudent pour la suite de l’affaire, une manière de lui faire comprendre qu’il est temps de prendre congé… Il n’a qu’une envie : être seul quelques minutes pour prendre le temps de tout mettre en place dans son esprit… Il aimerait bien avoir l’avis d’une tierce personne du métier ; Sergent doit être en vadrouille avec la substitut, ou simplement indisponible dans un tiroir en attendant la retraite, le divisionnaire semble mouillé dans le drame, Saint-André le boufferait tout cru s’il lui racontait quoi que ce soit... Ne reste que son pote Bidard… Décidément, ils ne se quittent plus… Sortant de sa rêverie, il s’aperçoit que Michel l’a quitté, parti lui aussi vers d’autres cieux… N’aurait-il pas été trop sec avec lui ?


      


      Aussi beau qu’un sou neuf, il sort du bureau et indique à Théron qu’il pourra le joindre au commissariat du vingtième. Son interlocuteur fait déjà la moue, quand le téléphone sonne :


      - Bonjour monsieur le commissaire, répond Théron d’une voix mielleuse.Je vous le passe immédiatement. C’est pour vous inspecteur ! dit-il en tendant le combiné à Sorai qui vient de lui faire signe de dire qu’il vient de sortir…


      Sergent, qui sort des toilettes, en grande conversation avec Raoul, observe la scène avec une certaine ironie… C’en est enfin fini pour lui des coups tordus et des convocations…


      - J’ai vu votre pote le pompier, il m’a dit de vous dire que pour les réclamations sur les primes d’assurance vous pouviez aller vous faire enculer !, hurle Sorai avant de raccrocher au nez du commissaire devant les trois autres policiers médusés :


      - Z’avez quelque chose à rajouter ,Théron ?


      - Non, commissaire...


      - Alors passez moi les clefs de la Renault et apprenez que lorsque je vous dit que je ne suis pas là, je ne suis pas là… Cappicce ? dit Sorai, conscient qu’il est temps pour lui d’affirmer son autorité sur tout ce petit monde badministratif. Mon garçon, ajoute-t-il, puisque vous semblez très à l’écoute de tout ce qui se passe, je veux sur mon bureau au plus tard demain matin à mon arrivée les noms des taulards de Fleury pour la période où notre ami en garde à vue au tribunal bénéficiait d’un hébergement. Je vous conseille de vous adresser très rapidement à Saint-André pour qu’elle vous donne une commission rogatoire, ça se fait beaucoup dans les hautes stratosphères. Je veux savoir qui il y fréquentait, de quelle bande il faisait partie et de quoi il était accusé… Allez ! allez…


      - Tenez commissaire… Toutes mes excuses, dit l’agent de police en lui servant la pochette contenant les documents du véhicule. Pris entre deux feux, le siège du larbin commence à devenir inconfortable. Vers qui doit-il baisser sa culotte ? Le nouveau boss semble tenir tête et posséder des atouts non négligeables pour assurer son pouvoir sur l’ancien, mais est-ce à dire qu’il saura mener sa barque jusqu’au bout ?… Compromis, compromis… Et puis cette recherche… Il va y passer la nuit.


      « L’ordre régne à Santiago », songe Sergent ; Bonaparte vient de prendre le pouvoir… Quant à Raoul… Il s’en fout royalement… Tant qu’on ne le prive pas de ses privilèges officieux, comme celui de récupérer une petite commission sur les retours de procès verbaux impayés… La vie continue tranquillement à l’annexe tandis que Sorai referme la porte d’entrée derrière lui.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Transbahuté de gauche à droite dans le coffre de la camionnette, Guillautet sort progressivement du coma dans lequel le coup derrière la tête l’a plongé. Les différentes morsures qu’il a subies le font atrocement souffrir, sa jambe tout particulièrement… Il se souvient du molosse s’acharnant sur lui, revenant sans cesse à la charge, le coup du Manurin qu’il a réussi à mettre de traviole dans la gueule du pitbull, afin de l’empêcher de refermer la mâchoire et libérer son bras, puis plus rien… Il se retrouve là, incapable de se libérer des liens qui emprisonnent ses jambes, tellement la cordelette est serrée. Il tente en vain de bouger ses orteils gauches à l’intérieur de ses bottes.


      - Merde, il m’a sectionné les nerfs ! dit-il tout haut. Il remarque qu’une sorte de garrot a été installé sur sa cuisse, « davantage pour éviter qu’il salisse l’arrière du véhicule que pour son bien », soupçonne-t-il… En tout cas, c’est efficace. Il se sent faible mais ne se vide plus ; ses deux mains sont également bandées bizarrement, comme si on avait d’abord décidé de l’attacher puis, renoncé et tenté de le soigner… Son bras est bandé aussi, un peu à la sauvage… Il constate que sa chemise et son treillis ont fait les frais des pansements : il est torse nu, en caleçon, allongé sur le plancher métallique, tourné vers la porte, le dos appuyé sur des cartons de derrière lesquels il entend provenir un bruit. Difficilement, il se hisse en protégeant son genou atrophié pour que son champ de vision puisse passer au-dessus de la rangée de cartons et voir ce qu’il y a d’autre dans cette camionnette… Son étonnement face à la découverte de trois jeunes femmes d’origine métisse, aussi peu vêtues que lui, est de courte durée : il fait immédiatement le rapprochement avec le cadavre trouvé dans le sac poubelle de la voiture de Taïeb… L’avenir semble incertain…


      - Salut ! dit-il. Son sourire des beaux jours ne semble pas concluant. Les filles ont les pieds menottés entre elles par une chaîne unique, ce qui leur donne une très légère liberté de mouvement. Celle qui se trouve le plus à droite lui explique par gestes qu’elle avait déchiré sa chemise pour lui bander les bras et les mains blessés - enfin c’est ce qu’il croit comprendre… une âme charitable venue à sa rencontre dans ce monde pervers, il prend immédiatement le parti de ne pas l’abandonner… Il faut dire que la fille est particulièrement jolie, elle renvoie à ses études la pauvre Dolorès et ses ambitions de fonder une famille… Ses deux voisines ne sont pas mal non plus… Un trio qui a certainement beaucoup d’avenir chez la gent masculine si elles préservent leur physique… Il répète plusieurs fois en montrant son torse nu et en appuyant son propos d’un mouvement de sa main droite


      - Antonin


      .À la quatrième tentative, il s’apprête à renoncer quand celle de gauche le regarde et, soufflant, lui lance :


      - On n’est pas débiles, on a compris que tu t’appelles Antonin… Les deux-là arrivent du Sri Lanka. Celle qui t’a soigné s’appelle N’Dahlia, l’autre Ayram, moi c’est Cynthia, je viens de La Courneuve…


      Un ange passe au-dessus de la tête du flic, lui retire toutes les idées impures qui égayaient son esprit et l’abandonne devant le trio comme un homme neuf, bouche bée.


      - Tu vas peut-être t’occuper de nous maintenant, ou bien tu vas continuer à baver ? lui jette Cynthia.


      Il se sent tout con. Exactement la même impression que lorsqu’il avait rencontré - au sortir de l’adolescence - cette fille aux cheveux blonds, aux cascades de la mariée près de son village de La Réunion…


      - C’est bien notre chance girls, on est tombées sur un débile !


      - Inspecteur Guillautet ! fait-il en manque d’inspiration


      - C’est bien ce que je disais, la crème des crèmes… Le must du nul part…L’impossible chevalier servant qu’a même pas son couteau pour ouvrir nos bracelets ! Quant à sa bite… D’après ce que je constate de mes yeux, c’est pas aujourd’hui que le bal va commencer…


      Guillautet Prenant appui sur un carton dont l’étiquette indique qu’il contient la dernière collection hiver de chez Amore Amor, se rend compte que son caleçon déchiré ne cache pas grand chose de son anatomie mâle, son sexe sort nonchalamment, mou, pour ne pas dire flasque. Après une rapide remise en état de son appareil reproductif, tant bien que mal, il réussit à ouvrir le premier carton en tirant sur les agrafes et découvre une suite de costumes empaquetés dans des plastiques ; se référant aux étiquettes, il choisit une veste à sa taille et en offre généreusement une à chacune des filles :


      - Bon, pour les tailles et les couleurs, c’est pas ça, mesdemoiselles, mais pour l’instant je pare au plus pressé...


      - La clef des menottes devrait être planquée dans la ridelle droite au dessus de la porte, lui dit Cynthia …


      Encore incapable de marcher à cause des liens qui lient ses pieds et de ses blessures à la jambe gauche, Guillautet rampe vers l’arrière de la camionnette pour chercher du bout des doigts, dans le retour métallique du plafond, un trousseau voire une clef simple. Après deux tentatives infructueuses, dû au balancement de la cargaison dans les virages et de son manque de stabilité, il parvient à attraper une clef standard qu’il lance à Cynthia pour qu’elle et ses copines se libèrent. Mais leur joie est d’une courte durée : deux coups de poings puissants venant de la cabine sur le fond métallique et la voix mâle de Marcellin leur rappelant le silence ramène l’ordre dans les rangs. Il n’y a pas de vitre pouvant lui donner un aperçu de ce qui se passe dans l’espace arrière du véhicule, mais les éclats de voix des filles ont attiré son attention D’un doigt sur ses lèvres, Guillautet intime le silence à ses compagnes.


      - Eh ! Mc Giver, comment comptes tu nous ramener au bercail maintenant ? La porte est bloquée de l’extérieur, dit Cynthia après plusieurs tentatives vaines pour faire sauter le loquet.


      - D‘abord, j’en ai une vague idée, mais j’aimerais que vous m’expliquiez ce que vous fabriquez dans cette camionnette…


      - Les deux là, viennent de leur bled… Ça va te faire marrer, elles viennent de Columbo… Pour un flic… Columbo ? Non ? Putain, pas d’humour dans la police ! On leur a proposé du travail et, une fois sur place, ils les ont balancés dans le réseau... Comme d’habitude, après une formation… Pour moi, c’est la même, le voyage en moins…


      - Tu m’as pourtant l’air affranchi, toi… Cynthia, c’est ça ?


      - Quand un connard te sort de ta cité de merde en te proposant un taf presque normal qui sent pas le soufre, que t’as déjà donné dans le scabreux pour trois tunes et une dose, tu n’hésites pas trop longtemps car il y a du monde pour prendre ta place. Chez moi, dans ma banlieue, les revendications politiques, c’est quand la gamelle est pleine… Malheureusement, le rêve s’est évanoui rapidement, faut bien se réveiller un jour et je me suis retrouvé rapidement à l’hôtel avec les autres… Elle est pas belle la vie ?!


      - On va arranger ça...


      - T’as raison mon poulet !


      - Je ne suis pas tout seul dans cette affaire.


      - Crois-moi, le type qui conduit c’est pas vraiment un tendre, mais c’est rien à côté des pourris qui passent nous voir… N’Dahlia a encore les traces du dernier client qui s’est occupé d’elle…


      Guillautet regarde la fille que Cynthia vient de désigner, celle justement qui trouble particulièrement son rythme cardiaque, une magnifique petite Indienne aux yeux sombres et au corps si fin qu’on dirait une adolescente à peine sortie du collège.


      - Et ils vous promènent souvent ?


      - Non, c’est assez rare.


      - Je suis resté combien de temps dans le coltard ?


      - Une bonne heure.


      - Et on a roulé depuis tout ce temps ?


      - Au début, c’était un peu syncopé comme conduite, là c’est plus stable…


      - On doit être sur l’autoroute. Il faut absolument qu’on sorte d’ici pour que je prévienne mes collègues… En attendant, essayez de me défaire de mes liens pour que je regarde mes blessures.


      - T’es médecin aussi ?


      - Secouriste !


      - Tu m’en diras tant !


      Le ton est toujours mordant, mais il relève une certaine crainte chez la fille…L’évocation des mauvais traitements reçus par son amie ont réveillé de sombres souvenirs… Il se demande quel genre de clientèle fréquentait cet établissement…


      Une fois les deux pieds détachés, il se redresse difficilement et s’efforce de ramener un peu de sang dans ses extrémités, en bougeant progressivement ses pieds. Visiblement, à la douleur qu’il ressent au bout des orteils, le chien n’a pas arraché les nerfs. Il vérifie minutieusement l’état de son bras là, c’est plus bizarre, assez sombre… Une sorte d’odeur de chair en décomposition mêlée à celle du sang séché… Il a un besoin urgent de soins, mais le fait d’avoir toujours mal le rassure :


      - Quand t’as mal, t’es vivant, disait son grand-père quand il pleurait après une chute de vélo…


      Il explique aux trois filles son idée pour sortir de la camionnette, qui passe d’abord par l’utilisation de la fine barrette en argent qui retient les cheveux d’Ayram. Une fois les dents du bijou tordues, redressées, il tente d’enfoncer les quatre axes qui retiennent la serrure de la porte arrière du véhicule, puis tire du plus fort qu’il peut sur les barres métalliques de fermeture, en vain Ces dernières ne cédant pas, il appelle les trois filles en renfort et ensemble, d’un grand « han ! », ils fournissent l’effort nécessaire pour tordre l’axe qui ferme et retient la porte. Puis, d’une grande poussée des pieds, ils parviennent à faire sauter le gond et ouvrir la porte double.


      De l’autre côté de la carlingue, Marcellin leur gueule qu’il va s’arrêter pour leur donner une correction si elles ne cessent pas immédiatement leur bordel…


      La porte ouverte, Antonin vérifie qu’ils roulent effectivement sur l’autoroute. Le ciel se teinte de rouge sur l’horizon urbain, un quart de lune croissante le dôme céleste, la nuit ne va pas tarder à tomber. Guillautet lit l’étonnement sur le visage du conducteur de la Harley Davidson qui ride derrière eux sur la deuxième file, le même qui lui avait méchamment montré son ticheurte à l’effigie du Ku Klux Klan. D’autres véhicules suivent à distance respectable, comme un samedi soir quand on sort de Paris. Il estime ne pas avoir quitté la banlieue. Plus exactement ,aux panneaux de la chaussée inverse qui s’inscrivent dans sa vision, il sait qu’il a passé l’embranchement de l’A3, au niveau du Perreux, « next stop Ikéa world », pense t-il, le pays du tout prémâché. Il saisit un des cartons et le balance maladroitement sur le motard qui tente de doubler par la droite pour avertir Marcellin du problème naissant. Puis devant l’échec de cette première tentative, il attrape deux cartons pleins de vêtements, assez grands pour couvrir la plus grande partie de son corps et, indiquant aux filles le chemin à suivre, se jette en dehors du véhicule. Le contact avec le sol est rude. Les cartons protégent correctement son visage et son torse, mais il sent qu’à la réception sur le bitume, sa jambe blessée se tord dans le mauvais sens… Il ne sera jamais ce magnifique jeune homme défilant sur les podiums des plus grands créateurs de mode... Adieu les calendriers fétichistes des hommes de la police en string, bandant leurs muscles, habillés uniquement d’un ceinturon et d’un riot gun…. « Si je pouvais ne pas boiter toute ma vie... » espère-t-il en faisant un roulé-boulé à l’impact. Derrière, Cynthia n’a pas hésité une seconde et s’est jetée à sa suite dès qu’elle a compris où voulait en venir l’inspecteur : en morceaux peut-être, mais libre ! Ayram hésite puis saute à son tour, mais en n’assurant pas correctement sa prise des cartons, ce qui provoque à la réception un violent contact entre son visage et le bitume. Devant ce qui vient d’arriver à la jeune femme, NDahlia, la troisième fille n’ose pas les suivre dans la circulation et s’assied sur le bord de la ridelle arrière, juste au moment où le biker referme d’un coup de botte l’un des battants de la porte grande ouverte, qu’elle prend en plein visage, ce qui la repousse à l’intérieur du fourgon. Marcellin, averti par le biker, accélère au maximum pour éviter toute tentative de fuite de sa dernière protégée. Le biker assure une garde personnelle, de son destrier à moteur. Guillautet voit s’envoler sa peut-être future dulcinée sans pouvoir intervenir, occupé qu’il est à balancer les bras, debout sur une jambe, pour que les automobilistes freinent sans les percuter…


      Il entame ainsi une sorte de corrida autoroutière, jouant du bassin, se cabrant tel le matador élégant dans son costume de soleil, un pied en béquille, roulant les épaules pour garder un semblant d’équilibre, évitant les pare-chocs des premiers véhicules comme les charges d’un taureau blessé à mort par les piques traîtresses des porteurs d’eau dans le corridor de la mort. Les pneus des automobiles abandonnent, comme la voiture qui suivait la camionnette, une grande partie de leur gomme sur le revêtement du sol pour éviter cet olibrius qui gesticule sur la chaussée, tel l’animal grippant sur le sable de l’arène pour revenir plus vite à l’assaut. Ignorant évidemment qu’il vient de s’échapper de l’arrière d’une fourgonnette, les chauffeurs suivants avertissent l’incongru, klaxonnant ou l’insultant. Un conducteur de poids lourd, qui a certainement vu la scène de plus haut, tente de protéger les rescapés en mettant en douceur son camion de travers . Malheureusement, il est suivi de près par un jeune automobiliste plus occupé à trouver une radio FM potable qu’à surveiller le trafic routier, pestant sur le revendeur stéréo qui avait préréglé les stations en fonction de ses goûts et non de la demande du client. Malgré ses efforts, le routier ne peut éviter l’hécatombe ; lorsque, alerté par le bruit des pneumatiques du camion, le jeune homme relève la tête de ses commandes musicales, il a le mauvais réflexe de changer inopportunément de file pour éviter de percuter le poids lourd... et rencontre la jeune Cynthia qui se relevait à peine de sa chute, en constatant qu’elle s’en était plutôt bien sortie… Elle écarte les bras, comme elle l’a vu faire par l’inspecteur, un ultime signe conscient de sauvegarde, un appel au secours… Il la heurte de plein fouet, sans même esquisser le moindre geste pour l’éviter. À l’impact, son corps est fauché vers l’avant, le pare-buffle du 4X4 de l’amateur de musique, attrapant Cynthia au niveau des genoux, propulse la jeune femme en direction du pare-brise d’un véhicule venant de la direction inverse dont le chauffeur venait, juste avant le brutal ralentissement de la circulation, d’asperger la surface pour le nettoyer des insectes collés dessus..


      Le visage de Cynthia rencontre l’essuie glace, juste assez longtemps pour que, sous la force du choc de sa tête avec la vitre, le balai lui crève l’œil. Continuant sa folle démonstration de voltige, Cynthia rebondit sur le capot avant et repart en arrière, projetée vers la barrière centrale de sécurité séparant les deux axes autoroutiers. La réputation qui lui est faite par les motards n’est pas usurpée : lorsque le cou de Cynthia rencontre le bord supérieur de la lame tranchante, sa tête se découpe net, la plaque métallique guillotinant la pauvre fille, dont l’épitaphe serait : « Libre mais morte sur le coup ». Le jeune conducteur mélomane, complètement paniqué aux commandes de son véhicule, le stoppe sur place en calant après un tête-à-queue incontrôlé consécutif au choc avec la jeune femme. Après ce deuxième incident - si on comptabilise l’absence de station FM convenable malgré les indications du vendeur spécialisé - il se retrouvait maintenant face aux automobilistes qui le suivaient, bloquant définitivement toute possibilité de dépassement sur une des quatre voies de l’autoroute.


      Ayram, dont le visage ressemble maintenant à la tête d’un rouget échappé d’une bourriche d’un étal du vieux port, les genoux ensanglantés tente de se relever et se met à hurler en voyant ce qui est arrivé à Cynthia. Incontrôlable malgré les suppliques de Guillautet qui lui disait de ne pas bouger, elle se met à courir en claudiquant vers la camionnette qui s’éloigne sans que les occupants s’aperçoivent qu’elle essaie de les rattraper, comme si, pour elle, ces hommes qui l’ont mise en esclavage étaient les seuls à pouvoir la protéger…


      Derrière, le bruit des freins d’un deuxième camion fait se retourner le policier qui voit l’énorme structure installée de travers par le chauffeur samaritain s’imbriquer dans deux voitures arrêtées devant lui et jusque-là miraculeusement passées à travers les différents froissements de tôles, broyant tout sur son passage jusqu’à l’arrêt total… Le premier routier descendu rapidement de son transporteur voit son camion et son chargement se retourner sur l’asphalte. Dépité, il se dirige vers Guillautet :


      « Cynthia ne verra pas la prochaine fête de l’Huma » pense ce dernier dont le corps, devenu incontrôlable, commence à se lâcher, une flaque d’urine marquant son entrejambe.


      - Ça va ? demanda le chauffeur routier, incrédule devant le fracas des tôles qui continuent à se froisser à l’arrière du camion.


      - Je suis Antonin Guillautet, inspecteur de police du dix neuvième arrondis…, parvient à dire Guillautet avant de s’écrouler dans ses bras, sans force, brisé de toutes parts.


      Les automobilistes commencent à sortir des différents véhicules et à se diriger vers l’arrière de la voie d’arrêt d’urgence pour s’échapper du lieu de l’accident ou simplement se mettre à l’abri d’une éventuelle complication, voire aider les plus mal en point ou constater les dégâts en bons voyeurs romantiques. Certains, munis de téléphones portables appellent les secours pour qu’ils viennent ou des proches pour qu’ils ne s’inquiètent pas. À première vue, le constat semble évident : un cadavre, plusieurs blessés dont un grave et une femme en perdition qu’un homme tente, sans la comprendre, de réconforter en couvrant ses épaules d’une couverture


      Guillautet est allongé sur le côté de la route, en attendant qu’un médecin vienne ; la jeune femme au visage ravagé qui ne cesse de hurler est installée près de lui. Dans les voitures, les blessés se font connaître, une femme enceinte se plaint d’avoir perdu les eaux, quelques autres de bénignes blessures, essentiellement des problèmes au niveau des cous, violemment bousculés lors des chocs entre les voitures. Dans le premier véhicule fracassé par le camion, miraculeusement, aucun des deux occupants n‘est touché ;en revanche, dans la seconde, un enfant hurle en montrant son bras à sa mère : de la fracture ouverte de son bras sort un humérus brisé qui a traversé la chair.


      Sur la voie opposée, certaines voitures se sont arrêtées pour regarder, donner éventuellement un coup de main… Un homme a ramassé la tête de Cynthia abandonnée sur la chaussée et l’a déposée près du corps, le recouvrant par la même occasion d’un drap pour éviter aux enfants qui se tordent le cou derrière leurs vitres ce spectacle traumatisant. L’homme au pare-brise souillé par les moucherons a stoppé sur le bas côté de la voie opposée. Portable à la main, il essaie de joindre - comme la plus part des conducteurs en attente - un compagnon, une femme ou une maîtresse qui accepterait cette excuse éculée de l’accident de la route pour expliquer son retard…Il y a ceux, enfin, abonnés à quelques journaux scabreux qui tentent de rembourser leurs investissements en matériels hightech et prennent des photos à balancer en premières pages, saignantes à souhaits…


      En attendant les secours, certains tentent réellement de se rendre utiles, chacun se souvenant des principes de base du secourisme. On se parle en murmurant pour diminuer l’angoisse, on s’occupe d’un blessé léger en restant près de lui, en le couvrant… La colère du début - Putain, mais ils savent pas conduire ces connards ! roulent trop vite…. » - était rapidement tombée quand le bouche à oreille avait transmis la fuite du camion dont les trois passagers avaient sauté en marche… On enjolivait même cette vérité :


      - Oui, une des filles a rebondi sur l’autre et a percuté le camion pour aller s’empaler sur la barrière de sécurité… Depuis le temps que l’on dit que c’est dangereux, ces barrières…


      - Il y avait deux voitures qui surveillaient et ma pôvrette, ils ont rattrapé une des fugitives, l’ont baîllonnée et rebalancée dans le camion… Qu’est ce qu’elle va prendre…


      Les commentaires vont bon train quand le bruit d’un hélicoptère et les sirènes des véhicules de la sécurité routière viennent perturber le calme d’après chaos, un flottement troublant mêlant fond sonore de banlieue et conversations intimes, une place au soleil caressée par la violence urbaine en lieu et place des douceurs estivales de fins de soirées


      Après une rapide enquête, les équipes de deux urgentistes décident d’emmener Guillautet, la femme enceinte et Ayram à l’hôpital Beaujon de Clichy. Ils envisagent de soigner les autres sur place en attendant une rotation héliportée. Henri Mondor, situé plus près, à Créteil, déjà accaparé par un autre accident de la route au niveau de l’autoroute du sud, ne pouvant pas assurer les services d’urgence immédiate pour l’instant…


      - Comme si les gens s’étaient consultés pour choisir le pire moment pour une catastrophe…, fait remarquer le chef des urgentistes de la deuxième équipe à son homologue pompier. L’équipe de secours se chargeant des blessés légers s’occupe de l’enfant qui hurle et réduit sa fracture du bras à vif avant de lui donner un sédatif pour le calmer… Doublant la dose pour la mère qui commençait une crise de nerfs.


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Samedi soir.


      


      Sorai n’a pas besoin de se présenter à l’accueil, le planton de service reconnaît immédiatement l’inspecteur pour lequel il a nettoyé les archives l’avant-veille. Immédiatement, il prévient le brigadier-chef Bidard, par l’intercom interne, de l’arrivée de son collègue, dont le nom lui échappe, mais qu’importe puisqu’il a rendu compte assez rapidement de la visite…


      - T’es amoureux ou quoi ? On se quitte plus ? lance Bidard lorsque Sorai pousse la porte de l’appartement de fonction qu’est devenu l’ancien bureau… Remarque, ça me fait toujours plaisir surtout que je pensais à toi…


      Sorai sent venir le moment du débouchage de bouteille ou de l’apéro 204 - quatre doses de Ricard pour une d’eau - mais l’homme de la pampa lui tend une feuille quadrillée sur laquelle il a reporté un schéma assez compliqué au-dessus du plan de l’arrondissement :


      - Tu vois, je m’occupe, j’ai reporté toutes les agressions, meurtres ou disparitions bizarres du quartier depuis cinq ans - j’ai pas fini, c’est du boulot, crois-moi - en indiquant les dates d’enregistrement des mains courantes. Et bien figure-toi que l’on peut constater comme un déplacement, une force du crime qui avalerait progressivement les quartiers. Par exemple, la rue des Orteaux, endroit tranquille il y a quatre ans, est devenue un terrain de jeu pour les bandes rivales qui quadrillent la zone en vendant de la dope. Je suis sûr qu’en activant un dispositif d’alerte de sécurité, on serait en mesure de prendre le contrepied de ces vauriens et de les attendre au lieu d’arriver toujours en dernier .


      - Pourquoi as-tu pensé à moi ?


      - Il faut des mecs comme toi pour diriger ce genre de service, des mecs qui ont une paire de couilles bien accrochées et qui n’hésitent pas à aller au charbon quand ça pète…Moi comme adjoint à l’organisation, beaucoup de souplesse dans le système, un quadrillage discret et on te choperait tout ça en moins de temps qu’il le faut pour écrire une chanson !


      - Un peu comme faisait la gestapo française, quoi ?


      - Exactement mon pote, voilà une bonne école… Sauf que nous, on ferait ça pour les délinquants, par pour des histoires de race…


      - Oui, au début… Et après, on serait doublés par des tarés…


      - Tu vois toujours le négatif des choses… Non, tu sais, moi j’aime quand ça sent la poussière, le sang, le sperme, la viande, faut qu’ça hume, qu’ça transpire, du bouquet bordel ! La Javel, y’en a marre… Avec cette équipe, on leur ferait regretter l’idée d’éternuer… Y’a une vie après la mort, j’ai l’impression d’être embaumé avec ces couillons ici…


      - En tout cas, c’est sympa d’avoir pensé à moi pour être le patron de ce service, mais c’est pas vraiment ma tasse de thé… Ce qui me gêne, c’est le côté institutionnel de ton groupe, vachement organisé, tout ça… Moi, c’est la même mais anarchiste, chemise noir mais côté Bakhounine… Par contre, puisque tu en parles… Je m’interroge sur le mélange des genres… Il semblerait que mon p’tit coach et le big boss soient mêlés d’assez prêt à une sombre magouille dont je n’aurai tiré les ficelles qu’après avoir trouvé le jambon… T’as pas entendu un feulement louche dans ton coin retiré ?


      - Je t’ai prévenu, le Siclieri, il sent le soufre… Mais normalement, il est du bon côté de l’allumette… Ce genre de bonhomme, ça change pas de bord du jour au lendemain…Et puis le vieux, tu rigoles ! C’est De Gaulle en taille short mais le même esprit… Non, questionne ton coach, on sait jamais… Et puis, réfléchis, l’Ancien, à ma proposition, on pourrait commencer par générer le truc à deux, en toute discrétion…


      Il a l’air d’y tenir, à son histoire de police parallèle.


      Sorai regarde son collègue, l’autre côté du miroir de la force tranquille, celle qui ne rêve que des combats anciens, qui n’attend que l’appel du loup pour sortir du bois et retrouver les chemins du plomb… Lui il a Corinne pour le remettre dans le droit chemin… Il regarde sa montre. C’est peut être l’heure de retrouver le capitaine Siclieri et obtenir des explications franches concernant les clichés pris par Boris et les différentes implications logistiques que cela induit… Il va abandonner Bidard à ses rêveries nostalgiques en songeant que la fréquentation d’une femme lui ferait du bien… Il ne sait même plus pourquoi il était venu trouver son compagnon de marche… Et puis, au moment de l’embrassade fraternelle, celle qui soude les amitiés par-delà les conneries de la vie et les abus d’alcools, il se souvient, l’étincelle jaillit :


      - Dis-moi l’Ancien, tu m’as bien dit que tu fréquentais une sorte de club ?


      - Pour sûr, pourquoi ? Tu veux adhérer ?


      - Pas pour l’instant, mais je cherche une idée et je me demandais si certains des membres de ton club ne pourraient pas m’aider…


      - Normalement, c’est assez cloisonné, mais comme tu passes par moi…


      - …Tu vois, je voudrais rencontrer un certain Gerber, Raymond Gerber. Et un dénommé Monsieur Bernard.


      - Gerber ça me dit rien mais Monsieur Bernard, c’est certainement Bernard Blanqui, un type bien qui a plusieurs casquettes : il gère une boîte de sécurité et s’occupe d’import-export… Une fois, il s’était présenté avec un de ses employés à une réunion et ce dernier l’a appelé plusieurs fois par son prénom en ajoutant monsieur, c’est pas vraiment le genre dans la fratrie, ça m’a marqué. Tu vois mon pote, quand j’ai parlé pour la première fois de mon projet lors d’une réunion, il a été un des plus enthousiastes…


      Sorai se retient d’exploser de joie. Il retrouve la piste de Blanqui et tout commence à prendre forme dans sa tête ; enfin... façon de parler, disons qu’il a le début de l’embryon d’une piste dans un embouteillage de neurones qui stationnent en double file sur une rue étroite à sens unique…


      À tout hasard, il tente :


      - Marcellin ?


      - Oui, c’est un bon aussi. Plus rock’n’roll, si tu vois ce que je veux dire...


      - Par hasard, tu n’as pas les adresses ?


      Bidard fait la moue.


      - Non, tu sais on se méfie du bidouillage informatique des chasseurs de primes. Généralement, les membres sont conviés sur un site coquin à se rencontrer, mais là, il n’y aura pas de réunions avant septembre, à cause des vacances… Le site c’est Union Sacrée.com, tu n’as qu’à te connecter, si tu veux je peux même te donner mon mot de passe et mon login, dit-il en le griffonnant sur un bloc notes.


      Un peu déçu de ne pouvoir renseigner plus clairement son collègue - un ancien en plus ! -, il tend sa main en signe d’au revoir. La bise, c’est une fois, après ça fait jaser… Sorai le remercie. Sans savoir à quel point ces renseignements vont être précieux, il sent que les choses avancent…Union Sacrée… On est en plein dans un jeu de rôles.


      - Bonne soirée inspecteur ! lui glisse le planton lorsqu’il passe la porte…Sans s’arrêter, Sorai, plongé dans ses pensées lève la main en réponse.


      


      Il trouve une place pour garer sa voiture de fonction dans la rue des Filles du calvaire, à quelques dizaines de mètres du restaurant où l’attend Siclieri. Des vitrines de fourreur, des tailleurs, des boutiques de prêt à porter aux noms à tendance italienne pour donner un côté glamour aux produits exposés sur les étalages se côtoient les unes après les autres… Tous ces commerces se partagent l’essentiel des pas-de-porte de la rue, une plongée en introduction vers le Marais et ses tendances affirmées, que les parisiens au faîte de la ligne « in » du moment venaient chiner ou copier les dimanches, en promenades insouciantes, le nez au vent mais l’œil aux aguets.


      Le restaurant ne dépareillait pas dans cette petite rue qui menait directement, face au cirque d’hiver. Une boiserie tendance bistro à l’ancienne, peinte en deux tons de verts sur le porche ; une double porte à l’anglaise aux poignets cuivrées pour les hésitants qui désiraient vérifier le menu avant de se lancer et le groom de service, design Prada oblige, qui dès l’accueil vous accueillait dans sa chemise parme, vous demandant si vous aviez réservé et proposait de prendre votre veste, au cas où vous voudriez partir sans payer…


      Siclieri l’attendait au bar, dans l’allée à gauche des deux salles :


      - Merci d’être à l’heure, je déteste picoler seul


      - La même chose indiqua Sorai au barman avant que celui-ci ne lui demande quoi que ce soit. D’un signe v avec le majeur et l’index gauches, il lui signifia de doubler la mise


      - Oui, j’ai également ce sentiment de perte de temps quand je picole en solitaire…comme si l’alcool avait perdu un peu de la vitalité qu’il est sensé diffuser en nous… Sorai ne savait pas si la lourdeur de l’ambiance qui régnait au bar de l’établissement venait de l’atmosphère extérieure ou bien si la première remarque avait plombé définitivement la soirée. En quelques secondes, il avait reçu une chape de béton sur les épaules et ses fesses collées au tabouret de bar commençaient à huiler le siège en cuir. Il saisit son verre quand le barman le servit et trempa ses lèvres pour échapper à la sinistrose qui le guettait. Jetant un coup d’œil circulaire, il remarqua un couple de femmes se bécotant au bout du bar, deux jolies filles à qui il aurait bien confié tout ou parti de son anatomie en dégustation, à une autre époque…La lumière tamisée leurs offrait un peu de pénombre pour un moment de tranquillité et de délices, il regretta l’absence de sa femme avec qui cet endroit aurait pris une toute autre dimension…Là, il se voyait installé dans un lupanar de luxe, et d’aucunes façons il n’avait l’esprit à la bricole


      - Conneries tout ça ! Faut qu’on parle capitaine ! dit Sorai en déposant bruyamment le paquet de clichés sur le bar ; Ainsi fait, il saisit de la poche arrière de pantalon, son paquet de cigarettes et en alluma une d’une allumette volée d’une pochette publicitaire posée dans un cendrier. Les deux femmes cessèrent momentanément d’explorer leurs cavités buccales, tournant dans une parfaite harmonie leurs deux visages vers les hommes qui perturbaient cette séance de » lèche-moi la glotte mon amouuur ! »


      Siclieri souleve les photos, les trie une à une sur le rebord arrondi du zinc, dans un silence manifestement involontaire. Derrière le bar, dans la cuisine séparée par une vitre, le chef coupait le lard sur une planche en bois ; Sorai perçut le frottement de la lame sur la couenne, puis le bruit sec du métal contre le bois…


      - Tiens celle-là est assez réussie, il a pris mon bon profil…C’est des malins ces gosses, non ? questionne t-il Sorai, en levant les yeux sur lui.


      Sorai lâche une épaisse volute de fumée vers le plafond du bar, les bruits quotidiens reprennent le dessus, les filles laissent glisser leurs mains sur leurs corps et s’embrassent pour une nouvelle séance d’introspection linguinale, la vie revient progressivement à son niveau de bancalité optimale, le sous verre en faux napperon de papier absorbe la goutte d’alcool qui a finalement réussi à glisser du verre à pied


      - Et à part ça, que savent ils ?


      - Michel cherche, avec l’aide de deux journalistes de Libération…


      Siclieri n’a pas l’air étonné de se retrouver en présence de ces clichés, il finit son verre et descend celui que Sorai avait commandé, cul sec


      - De toutes façons, on n’a plus le temps de finasser ! Il lui fait, de la main, signe de le suivre au fond de la deuxième salle. Là il désigne une table de trois couverts où un veston est déjà installé sur le dos de la chaise située sous le grand miroir, aussi large que la pièce, indispensable à ce genre d’endroit chez les stylistes contemporains. D’autorité Siclieri s’installe sur la deuxième chaise en coin collée dos au mur.


      - Il y a un invité? s’inquiète Sorai en s’asseyant


      - C’est le con qui paie, non ? dit une voix forte qui sort de derrière la porte des toilettes. L’inspecteur reconnut le divisionnaire Giraud en se retournant sur lui-même. Un léger « Ah ? » de surprise, à peine retenu, tel un soupir de femme du monde au XVIIème siècle, trouble un moment l’ambiance. Sorai se sent piégé comme un débutant…Il revoit tous ces films de gangsters américains où les conversations secrètes se terminent dans un bain de sang…lui n’est pas armé, pour le boudin, il vise le premier rôle…Par respect pour le nouveau venu, il se lève


      - Ne vous inquiétez pas mon ami dit Giraud en posant sa main sur l’épaule de l’inspecteur


      - Rasseyez-vous et profitez de cette table, nous devons parler…J’aurai sans doute été plus élégant en le faisant plus tôt, mais bon, vous y gagnez un bon dîner…à mes frais ! soupire le divisionnaire, comme si en déliant sa bourse il perdait plus qu’à délivrer des informations compromettantes.


      Il parle. Il parle avant et après que chacun eût commandé son dîner, apprécié la première bouteille de Chablis qui couronne un éventail de charcuteries puis approché le Madiran pour arroser le ris de veau…Une histoire simple, en fait : un conte de fées qui tourne au vinaigre. Il parle comme un grand-père s’adresse dans un dîner de famille, aux membres présents, solennel, d’autorité, sans attendre qu’on vienne lui couper la parole, sa fonction et son rang interdisant qu’on puisse même l’imaginer. Il utilise des mots simples pour que Sorai prenne en compte toutes les données du problème, les analyse, et tire les conclusions auxquelles lui-même était parvenu…


      - Cet après-midi, j’ai eu l’agréable surprise de rencontrer une jeune femme bien informée, une journaliste de Libération qui m’a demandé ce que je pensais de la sauvage agression dont avait été victime un de ses collègues journalistes. J’ai senti, au son de sa voix, à ses questions, qu’elle possédait quelques documents sensiblement identiques à ceux que vous venez de présenter au capitaine…Me trompe-je ? dit-il en crissant ses doigts les uns contre les autres.


      - Je ne sais pas pour qui vous votez, mais laissez-moi vous dire ceci fait il en posant ses coudes sur la table de façon à être le plus professoral possible…l’envie d’impressionner favorablement l’inspecteur, sans doute.


      - Au début de l’année, un important contrat de ventes d’armes a été signé entre la France et le gouvernement du Sri Lanka - vous l’avez certainement lu dans les journaux. Bien entendu, comme dans chaque transaction de ce type, il y a des intermédiaires des deux côtés qui prélèvent leurs dîmes en financement et parfois en nature. Quelquefois, les deux parties s’arrangent pour que cela reste dans le domaine public : pétrole contre fournitures électroniques, avantages ou introductions diplomatiques contre achats de consommables…la presse relate sous les traits d’accord commerciaux, d’achats d’avions, de trains ou de centrales électriques ce genre de contrats et la population française se félicite d’avoir une industrie rayonnante qui lui offre des emplois etc, etc…Je ne vous ferai pas l’injure de croire que vous n’êtes pas conscients des transactions peu avouables que ce genre de résultats produit…Donc en ce début d’année, dis-je, notre gouvernement a obtenu à la barbe des anglo-saxons et des japonais, une sorte d’alliance commerciale portant sur quelques contrats mirobolants. En échange d’un immense silence de notre part quant à une aveuglante constance dans l’écrasement de toutes tentatives de démocratie, le gouvernement sri-lankais nous offre - à notre principal groupe pétrolier en particulier - le droit de forer ses terres- je devrais dire sa zone d’influence dans l’océan indien - et l’acquisition de certains de nos équipements militaires les plus performants dont nous ne pouvons plus nous permettre la fabrication pour nos troupes, sans penser à la vente exotique…Autrefois, nous refourguions notre verroterie à nos anciennes colonies…Aujourd’hui exsangues, elles ne peuvent même plus se permettre d’acheter à crédits… Giraud reprend son souffle et avale une gorgée de vin rouge avant de reprendre son discours


      - Tout ça pour dire qu’un des intermédiaires, de notre côté, a un fils qui s’est mis dans la tête de profiter de cette opportunité pour se lancer lui aussi dans les affaires…Il a récupéré une partie du matériel de l’échange et l’a fourgué à des clients peu recommandables…Sorai, vous me suivez ?


      - Je crois, oui …J’attends la cerise du gâteau….


      - Oui, la cerise…Nous étions en train de négocier le rachat des armes - en toute discrétion - contre des fournitures plus…acceptables…à prix extrêmement avantageux…


      - Et…


      - Et une reconnaissance politique bien sûr…ces gens cherchent tous à s’introduire dans des négociations où l’argent du clan occidental va être déversé, pour cela ils doivent obtenir une affiliation internationale d’un des pays négociateur…Vous imaginez bien qu’ils ne vont pas rendre des armes, achetées sur le second marché, sans obtenir le plus de farine possible…


      - Mais pourquoi vous ?


      - C’est une facette cachée de mes activités, certains noms ne doivent jamais circuler dans notre diplomatie. Je suis là pour récupérer l’ivraie et donner du bon grain à moudre…Comprenez vous Sorai ?


      - Ce que vous êtes en train de me dire, c’est qu’en débarquant chez « Amore Amor » avec mes deux collègues, j’ai perturbé votre négociation…Mais Taïeb était déjà mort à cette heure, non ? Et la fille dans le sac n’avait plus chaud aux fesses que je sache ?


      - Votre enquête est venue s’imbriquer dans une négociation délicate pour la République et nous avons dû précipiter le mouvement…Il nous fallait absolument récupérer les preuves…


      - Alors vous avez cassé la gueule à Boris !


      - Nous avons d’abord envoyé une équipe fouiller dans son appartement, puis nous nous sommes rapprochés de la cible


      - Tout ça pour rien !


      Giraud prit une grande inspiration : devait il tout dévoiler à cet inspecteur ? Certainement pas. Ainsi, il n’avait pas besoin de lui dire pourquoi Siclieri n’était pas allé fouiller les poches du blouson, laisser une marge à la liberté d’information, c’est offrir un boulevard à la démocratie et le divisionnaire était très attaché à la démocratie. De temps en temps, un bouchon saute et des magouilleurs un peu trop gourmands vont s’emplafonner contre un arbre ou se noient dans un étang…Par contre il devait réussir à convaincre Sorai de ne pas divulguer les informations qu’il posséde et le pousser à travailler pour lui


      - J’ai une proposition sérieuse à vous faire et je crois que Siclieri, ici présent vous en a déjà touché un mot


      Devant l’absence de réaction de son subordonné et l’inertie patente du capitaine dont les yeux dilatés semblaient indiquer qu’il n’est pas au meilleur de sa forme, il poursuit


      - J’imagine que le service action vous manque, on ne peut avoir été légionnaire et apprécier les tâches administratives rebutantes qui vous sont attribuées chaque jour…Je vous demande de poursuivre votre enquête sur Taïeb en considérant que vous la faites dans un contrat moral avec moi. Il faut que nous retrouvions nos négociateurs avant qu’ils n’utilisent leurs armes dans des actions terroristes qui, indirectement, impliqueraient à terme notre gouvernement et notre pays


      - Et si, sauf votre respect, divisionnaire, vous me disiez clairement ce que vous attendez de moi. A quel genre d’armes sommes nous confrontés : du gros boum ou du petit calibre ?


      - Du genre missile…ça vous convient ?


      - Et combien ?


      - Nous avons pu arraisonner le cargo qui devait livrer la majorité de la cargaison achetée


      - Et ?


      - Selon nos sources, il manque une caisse…Cela faisait parti d’un lot. Notre principale crainte est que ce missile soit utilisé dans un attentat en EUROPE DU NORD où le premier ministre sri lankais doit se rendre ces jours-ci, après une tournée en France et en Grande-Bretagne…Ces derniers n’aiment déjà pas beaucoup nos missiles air-mer depuis les Malouines…


      - OK, alors je travaille pour vous…et après ?


      - Après je n’ai rien à vous offrir, je suis au service de la France. Elle commande et j’obéis…Vous connaissez la chanson, vous avez deux jours pour apprendre le refrain. Capitaine ?


      - Oui patron ?


      - Je vous croyais absent ?


      - Rassurez-vous je n’ai pas perdu une miette de votre déclaration…Sorai travaille exclusivement avec moi sur cette histoire et nous laissons à son adjoint le soin de régler les différentes interférences Taïeb…


      - …A ce propos le coupe Sorai


      - Oui ? firent les deux hommes


      - Guillautet a disparu et je viens d’obtenir certaines informations concernant un certain Monsieur Bernard, en fait Bernard Blanqui, dirigeant une société de gardiennage et associé à Taïeb chez « Amore Amor »…Je ne tiens pas du tout à ce que mon petit collègue passe de vie à trépas si ce n’est déjà fait…


      - Il est fort probable que les journaux du dimanche évoquent cette double catastrophe à Pantin, mais nous ne sommes pas là pour brider la presse dit Giraud imperturbable


      - Alors dans quelle mesure, mon enquête est-elle impliquée dans votre initiative ?


      - Notre contact avec ceux qui possédent les armes était la femme de Taïeb…dit Siclieri


      - Je vais vous donner un exemple pour que vous compreniez pourquoi vous avez deux jours pour me boucler cette enquête dit le divisionnaire


      - Avant tout, appréciez votre bouchée de ris de veau et ce Madiran, un pur régal…Nous récoltons de la sueur sur une serviette ou des sous-vêtements masculins dans un vestiaire de salle de sport. L’homme se fait draguer ensuite et termine sa soirée avec un ou une charmante personne lorsqu’il se réveille de sa petite fête, des hommes en uniforme lui explique qu’un cadavre a été retrouvé dans la chambre voisine et que ce sont ces empreintes et ses sous vêtements qui sont sur place….Que croyez-vous que les gens vont penser en première instance : c’est lui le meurtrier…Imaginez qu’en plus ce soit l’amant de sa femme qui soit allongé sur le sol…


      Ce que je vous dis là, c’est que les preuves se fabriquent très bien, ce n’est pas un problème, ce qu’il faut c’est retrouver ces putains de missile avant qu’ils ne nous pètent à la gueule…cela dit sans vous offusquer, vous vous démerdez très bien…resservez-nous donc une rasade, Siclieri…


      - Je suppose que le nom du vendeur doit être tenu secret… demande Sorai


      - Je vous dirais qu’il s’agit d’un jeune fougueux boursier dont le patronyme évoquera instantanément pour vous un grand responsable politique, chargé d’histoire et de responsabilités passées qui demande humblement le pardon et la solidarité de ses pairs en vertu du travail effectué pour son pays…c’est assez précis ?


      - Je reste dans le vague répondit Sorai


      - Alors c’est parfait mon ami, juste parfait.


      - Comment fait-on pour récupérer Gerber ? Il est sous la protection de Saint André s’enquit Siclieri


      - C’est bien votre seule piste ?


      - Oui mais ils l’ont fourrée au tribunal


      - Tenez voici un ordre d’interrogatoire venant du ministère de l’intérieur, vous n’avez qu’à remplir les blancs…Vous pourrez au moins lui parler


      - Pourquoi deux jours ? questionne innocemment Sorai


      - Primo, le premier ministre sri lankais sera sur notre territoire dès mercredi - vous imaginez bien qu’on ne pourrait se permettre un attentat contre lui et donc que nous devons dès lundi être certain d’avoir neutraliser les commandos. Secundo Coen m’a averti cet après-midi qu’il rentrera dans deux jours et reprendra l’enquête Taïeb à son compte, je ne pourrais pas vous détacher sans attirer son attention…simplement…je suis aussi tributaire du service, pour l’instant. Il va invoquer n’importe quelle excuse bidon, ce garçon a besoin de faire oublier certaines utilisations excessives de son titre pour empocher - en toute légalité de surcroît - des commissions sur des expertises judiciaires…Au fait Sergent doit vous le signaler demain, je l’ai eu au téléphone avant de venir en cherchant à vous joindre, mais je peux vous le dire dès maintenant, Taïeb a été empoisonné. Nous avons retrouvé des bonbons dans sa pochette de portière conducteur, le taux de potassium était tel à l’intérieur des sucreries, qu’il aurait descendu un éléphant…le pauvre a du décédé instantanément… »


      - Ce qui tend à confirmer que l’assassin était un proche, pour changer des sucreries normales en bonbons trafiqués. Encore fallait il savoir qu’il avait perdu l’odorat et le goût


      - Ou bien qu’il connaissait ses petites manies, comme essayer d’arrêter de fumer, par exemple remarque Siclieri


      - Ou alors il était présent dans la voiture et lui a, lui-même offert cette friandise un peu spéciale… ?


      - Dans ce cas, pourquoi laisser d’autres bonbons dans la porte, au risque de se faire repérer ?


      - Tout simplement parce que les bonbons ont effectivement été déposés par un proche mais qu’il était seul dans la voiture…Un proche qui ne devait pas savoir que notre homme transporterait un cadavre dans son coffre…Un ami dont on ne se méfie pas, qui travaille avec vous mais qui n’est pas sensé être au courant de toutes vos magouilles…


      - Blanqui ! s’exclame Sorai


      - Ou la femme ? émet Siclieri


      - Oui mais Blanqui est introuvable alors que la femme est localisée


      - A la morgue, vous parlez d’une victoire !


      Le divisionnaire regarde discrètement Siclieri, d’un insignifiant sourire il lui signale que le poisson mord à l’hameçon. D’un mouvement de manche, il jette un oeil à sa montre, puis s’excusant, appelle le serveur et lui indique qu’il enverrait demain quelqu’un pour solder le compte si ses invités dépassent le solde convenu. Quelques Pascal sont déposés sur la coupelle qu’on lui tend et il prend congé de ses hôtes


      - Messieurs à vous revoir


      Siclieri fait signe au garçon d’approcher


      - Apportez-nous ce fabuleux dessert aux pommes et déposez cette merveilleuse bouteille de Calva sur la table, nous allons déguster encore quelques douceurs avant de nous retirer…


      - Bien monsieur Siclieri dit le serveur avant de s’éclipser rapidement


      - Z’êtes connu ici ?


      - C’est ma cantine de célibataire charmeur… sourit il en montrant les dents tel un carnassier affamé


      Les deux femmes du bar passent près d’eux, elles remontent de la salle du bas. L’une d’elles se retourne discrètement lorsqu’elle fut trois pas plus loin et appuie un intense regard sur celui du capitaine


      - Dites-moi, il semblerait que vous lui plaisiez


      - C’est un mec ! fut la réponse laconique du capitaine…laissant toute interprétation possible à l’inspecteur…Avait-il vérifié ?


      - La réponse est oui soupire t-il en remplissant son verre d’un liquide brunâtre issu de la bouteille sans étiquette que le garçon de table venait d’apporter


      - Buvons sur le compte de la France, pour la gloire de nos pères et le salut du monde ! dit-il en claquant le cul du verre sur la table et resservant les deux verres à Calva.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      La rue de Bretagne baigne dans une sombre torpeur, oubliée des lampadaires urbains, sans circulation. Des couples légèrement vêtus s’y promènent en direction du marché du Temple. Le capitaine se dirige vers sa voiture, veste négligemment posée sur l’épaule, tenant une cigarette de sa main libre, lorsqu’une BMW série 3 noire s’arrête au niveau du trottoir, près du passage clouté, d’où Siclieri regarde les badauds évolués dans cette soirée ans nuage :


      - Montez lui dit le conducteur en baissant sa vitre électrique


      - Tiens, quelle surprise…Blanqui ! Vous me suivez à la trace ou bien êtes -vous familier du lieu ?


      - Arrêtez vos conneries dit-il en brandissant un pistolet automatique de petit calibre


      - Je ne vous le dirai pas une seconde fois fait Blanqui en agitant son arme nerveusement


      - Ne me faites pas croire, cher Monsieur, que vous prendriez le risque d’éliminer la seule carte d’atout qui vous reste dans votre jeu… dit Siclieri en montant sur la place passager dès que la porte fut déverrouillée


      - Dites donc ça paie bien le tissus… remarque le capitaine en caressant le siège en cuir


      - Faut m’aider, le gros flic qui enquête sur la mort de Taïeb est sur moi…Mes hommes s’occupent du deuxième flic qui est venu fouiner son nez dans l’atelier juste avant qu’on ait fini de vider les locaux…


      - J’ai apprécié votre façon de nettoyer les lieux, à l’hôtel…très efficace…J’espère pour vous que vous avez réservé à l’inspecteur un sort différent du traitement offert à vos ouvriers clandestins…ce serait très dommageable


      - C’est un peu tard, il fallait retenir votre bouledogue…


      - Il va falloir payer alors…


      - Je vous ai déjà mis en relation avec le sabreur et son organisation


      - Vous semblez confondre mon vieux….Vous et votre organisation de baltringues êtes sous notre protection tant que vous nous rendez service…Ne croyez pas un seul instant que nous vous sommes redevables de quoi que ce soit…Aujourd’hui encore, nous vous avons protégé, mais ne voyez aucunement une marque de faiblesse…La raison d’état prime pour le moment…Je veux que Guillautet réapparaisse et rapidement…


      - Il est déjà dehors, les vôtres l’ont récupéré…


      - Dans quel état ?


      - Presque neuf…


      - Aussi neuf que votre costume fait Siclieri en estimant du bout des doigts la qualité du tissus de la veste de Blanqui


      - Un conseil d’ami : disparaissez rapidement avant que l’inspecteur Sorai ne vous intercepte si son adjoint est mal en point, car cette fois je ne pourrai rien pour vous…Débrouillez vous pour faire accuser un de vos sbires, les idiots ne doivent pas manquer dans votre organisation


      - C’est toute l’aide que vous m’apporterez…


      - Et c’est déjà beaucoup…


      - Il me reste peut-être encore un joker…


      - C’est la dernière donne, il va être temps de l’abattre


      - Une certaine Emmanuelle…Vous voyez ce que je veux dire..


      - Je vois parfaitement que vous savez mélanger les genres…Malheureusement pour vous , vous vous êtes trompé de jeu…le poker menteur est un art que vous ne semblez pas dominer


      - Aux cartes je ne vaux peut-être pas un clou, mais pour les enregistrements, je suis assez fort…Ecoutez ça à tête reposée lui dit il en lui remettant une cassette audio dans une enveloppe, c’est très intéressant et instructif. Vous savez : ceux qui montent sur les barricades ne prennent jamais le pouvoir, ce sont ceux qui leur ont dit d’y monter qui s’y installent…J’évolue dans une sorte de magma purulent, je suis guidé par mon destin et parfois je dois sacrifier des proches pour avancer encore plus vite…saurez vous en faire autant ? dit Blanqui en appuyant sur le bouton central d’ouverture de la porte passager, indiquant au passager que la conversation était terminée.


      


      Retourné sur le trottoir, le capitaine retrouve sa voiture là où il l’avait garée quelques heures auparavant, sur un passage clouté entre la rue de Bretagne et la rue Vielle du temple. Les pervenches bien entendu ont contribué à la décoration du pare-brise, d’un magnifique ornement de papier vert…Il l’arrache de l’essuie-glace puis prit d’une inspiration ouvre l’enveloppe contenant la cassette audio, glisse le procès verbal à l’intérieur et balance le tout dans une poubelle de rue…Il a un compte à régler avec ses cauchemars, mais certainement pas en trahissant les siens.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Lorsque Sorai, particulièrement éméché, réussit à pousser la grille de la porte de l’annexe sur ses rails, puis introduire la clef de sécurité dans la serrure, il croit être parvenu au sommet des surprises qui l’attendent pour cette soirée. Giraud, puis le calva ont eu raison de ses convictions personnelles sur la raison d ‘état. Mais sa soirée allait de surprise en surprise : plusieurs fax sortis de la machine s’amoncellent en vrac sur le sol, accompagnés d’un bip énervant pour signaler le manque de feuilles dans la réserve. Une fois rechargée, celle-ci commence à débiter son accumulation de messages ; d’abord, ce sont les noms présumés des victimes identifiées de l’incendie de l’hôtel et les premières conclusions des experts incendie. Puis la même chose concernant l’explosion des entrepôts avec la découverte du réseau en sous-sol contenant vingt-quatre corps inconnus des services d’immigration dont l’identification allait tenter de se charger afin de les renvoyer dans leurs familles, au moins ce qu’il en restait…Sorai feuillette les pages oranges sans grande conviction : depuis longtemps l’administration Coen a trouvé une manière de faire des économies en récupérant quelques centimes sur le papier A4 blanc et l’encre de mauvaise qualité, en le remplaçant par du papier de récupération orange dont l’écriture est troublée en sortan imprimée. Sa vue n’apprécie que moyennement ce soir, après tout cela peut attendre demain matin…Il continue quand même son survolage de lecture pour apprécier pleinement le chaos dans lequel il tombe, un mélange de fatigue, de tension nerveuse et d’alcools divers jusqu’à ce que son attention soit attiré par le nom d’Antonin. Ils avaient retrouvé Guillautet. Les confrères de la sécurité routière du réseau Est avaient transmis un rapport au commissariat central de la Préfecture pour les prévenir du carambolage monstrueux et de la mise en sécurité de l’inspecteur. Les gus du central distribuant l’information sans prendre la peine de se renseigner plus avant, en toute logique. Le permanent des messageries renvoie au bureau d’affectation mentionné sur le rapport sans prendre la peine de lire…Il aurait fait de même pour un bon de réduction sur la lessive Machin adressé au commissaire Coen…Hop, passe à ton voisin la patate chaude…


      La tête dans le guidon, Sorai plonge son visage dans le lavabo rempli d’eau froide, adjacent au bureau, s’ébroue et prend connaissance, après avoir recouvré un soupçon de réflexion, des péripéties de l’accident :


      Guillautet avait eu un abracadabrant accident de la route en sautant de l’arrière d’un camion…Il se voit en Belmondo ou quoi ? Son adjoint, transporté en chirurgie intensive à Beaujon, l’hôpital de Clichy, présentait de graves lésions multiples…L’idée de bénéficier d’un peu de repos avant de foncer le retrouver ne l’effleura qu’un dixième de seconde, il devait assumer… Après tout, n’était ce pas son idée d’envoyer le gamin faire de l’espionnage dans les entrepôts ?


      Conscient des difficultés qu’il peut éventuellement éviter en utilisant les services d’un taxi, il sonne du standard la borne voisine, en vain…Puis saisissant un des volumes d’annuaire précédemment utilisés à rafraîchir la mémoire de Gerber, il choisit la première compagnie de taxis inscrites en encart publicitaire : les bleus, où une charmante réceptionniste s’étonne que la police fasse appel à leurs services :


      - C’est une demande privée ?


      - Non, c’est une demande de taxi…J’ai besoin d’aller à l’hôpital Beaujon


      - Vous êtes blessé ?


      Sorai encore embué de ses libations du soir, pense avoir à faire avec une demeurée, une fille perdue, légèrement déficiente mentale que la compagnie utiliserait pour remplir ses quotas et bénéficier des aides promises par l’état…Il commence à s’énerver et peste contre cette curieuse standardiste quand cette dernière lui explique qu’elle s’inquiète juste de l’état physique du demandeur afin de savoir si le conducteur a besoin de préparer les sièges avant de le recevoir…une simple précaution pour assurer la propreté de l’arrière de la voiture…et le confort du client…La voix calme et féminine réussit à terme à charmer l’inspecteur qui oublie ses griefs et répond finalement calmement aux dernières questions de la donzelle…quelques instants plus tard il s’étale au téléphone - besoin d’une épaule condescendante sans doute - et raconte qu’un de ses collègues vient de subir un terrible accident de voiture suite à une poursuite sur l’autoroute de l’est…La fille évoque d’autres appels pour couper court aux atermoiements du policier et lui annonce une dizaine de minutes d’attente avant l’arrivée du taxi. Raccrochant le combiné, elle saisit son téléphone portable et appelle une amie journaliste


      - Dis donc, ça t’intéresse toujours de savoir le pourquoi du comment de l’accident de l’autoroute A4… ?


      - C’est vraiment le bout de couloir…Mais j’ai un stagiaire avec moi, il faut que je lui montre quelque chose pour qu’il ne perde pas sa soirée…Raconte


      - Un flic aurait sauté d’un camion en marche et provoqué le carambolage…Qu’est ce qu’on dit à sa petite Martine ? Oui, il est à Beaujon…Il y a un autre flic bourré qui devrait débarquer aux urgences, déposé par un taxi de chez nous. Il est en manque d’affection…Fais lui ton numéro spécial séduction…D’accord, je préviens le chauffeur qu’il n’aille pas trop vite pour que tu puisses le réceptionner à son arrivée…N’oublies pas ma petite commission susurre-t-elle en raccrochant, certaine d’avoir œuvrer pour le bien de tous et surtout pour le confort de son portefeuille.


      Laure se retourne vers Michel :


      - On a un client ! C’est à propos du carambolage de l’autoroute A4…Il semblerait qu’un flic soit tombé d’un camion avec une jeune femme, provoquant un accident monstre et l’arrêt total de la circulation sur l’axe routier…J’imagine aisément les complications que cet accident a du provoquer…Dans un cas normal, ils en font déjà des tonnes, mais si un flic est impliqué, c’est le chaos…Pareil que la tempête de neige d’il y a deux ans avec du sang en plus… Enfilant sa veste précipitamment, elle pousse Michel vers la sortie du bureau vitrée :


      - Allez, allez mon grand…On doit foncer à Beaujon pour être les premiers à interviewer l’inspecteur Sorai, c’est le collègue du flic qui a fait le plongeon..


      - Quel nom as-tu dit ?


      - Sorai ! Pourquoi tu le connais ?


      - C’est mon ami et un informateur dans l’enquête que je mène avec Boris…


      - Dans ce cas, il est peut-être préférable que tu sois discret, au début tout au moins… réfléchit elle tout haut


      - Martine m’a dit qu’il était en mal d’affection…


      - Il a certainement abusé d’alcools mais pour la drague…Sa femme est une bombe…


      - Un challenge de plus, il faudra me la présenter….Allez dépêche-toi…


      


      En descendant du taxi, Sorai se sent beaucoup mieux que lorsqu’il a pénétré dans l’annexe : l’eau fraîche du lavabo des toilettes de son cabinet personnel sur le visage et la fenêtre ouverte de la porte arrière du véhicule lui ont remis les idées en place. Bien sûr il se demande pourquoi son chauffeur a pris cette route déviée mais après tout, une petite balade en banlieue, un samedi soir, sous d’autres bannières que les hurlements des gyrophares et sirènes deux tons n’est pas désagréable. En plus ce conducteur n’a émis aucune opposition à sa demande de paiement différé, une petite signature et l’affaire était réglée…


      Une fille en blouse blanche l’accueillit en bas des marches de l’entrée du service des urgences, un peu pot de colle avec toutes ses questions quant à un accident de voitures et un policier blessé en sautant d’un camion…Comment peuvent-ils être déjà tous au courant alors que lui-même ne l’apprit qu’à la lecture du fax du central?


      Au bureau d’accueil des urgences, il demande à rencontrer le professeur Korvin - chirurgien nommé dans la télécopie envoyée au service - mais la secrétaire des basses œuvres administratives lui signale que ce dernier s’occupe actuellement d’éviscérer une avaleuse de sabres ou de replacer un fibrome dans le bon sens…enfin, la charmante créature des temps anciens lui fait comprendre qu’il n’est pas en tête de liste, alors, philosophe, il lui remet son bon d’accueil et la photocopie du fax pour preuve de sa bonne foi et elle lui promet en retour de faire de son mieux en lui proposant d’aller s’acclimater en salle d’attente avec les autres comateux du samedi soir. Sorai s’assoit près d’une femme, visiblement passée entre les mains d’un galant homme : la tête de cette dernière ressemble à un punching ball dont le cuir aurait éclaté à force d’être martelé de coups. Plus loin un jeune homme se plaint de douleurs au ventre quand d’autres vomissent carrément sur eux ; A chaque mouvement de tête il peut constater une nouvelle horreur, coups, violences, alcools, drogues, blessures volontaires ou maladroites…le tableau est riche en possiblités diverses. La jeune femme l’ayant alpagué à son arrivée, disparue aux premières secondes de son entrée en lice pour le titre du meilleur patient de la soirée se manifesta dès qu’il s’assit sur une des innommables chaises en plastique de la salle exiguë. Elle n’a pas l’air trop farouche, mais Sorai s’étonne quand même du temps qu’elle lui consacre…N’a-t-elle pas des accidentés à soigner ?


      - C’est l’heure de ma pause ! répond elle en lui faisant une grimace gimmick à déstabiliser un horse guard de faction devant Buckingham Palace. Il ne comprend pas très bien pourquoi elle s’attache à lui…A son allure, les prétendants ne doivent pas manquer…plutôt jolie, de petite taille, du bagout…Elle parle même beaucoup, une intarissable commère pense Sorai. Le babillage incessant de la jeune femme commence à lui porter sur les nefs, si bien que lorsqu’il aperçoit la standardiste le montrer du doigt à un homme d’une quarantaine d’années, il se lève d’un bond pour se diriger vers lui, surprenant la jeune femme par sa rapidité ;


      


      Le professeur Korvin, chirurgien de garde aux urgences ce soir-là, se présente à lui sans façon, son temps semble compté…trop de blessés de la vie se presse dans l’établissement sous sa responsabilité pour qu’il perde, ne serait-ce qu’une seconde, en vaines palabres


      - Je commence à fréquenter un peu trop les hôpitaux… lui dit Sorai, une fois que l’autre lui eut fait un rapide tableau de tout ce qu’il devait faire dans la nuit, sans compter les imprévus débarquant aux horaires de sorties de boîtes de nuit…


      - Votre collègue a eu de la chance dans son malheur, nous avons arrêté l’hémorragie : peut-être aura-t-il besoin d’une seconde voire troisième intervention chirurgicale, puis de la plastie des tissus mais pour l’essentiel, j’ai bon espoir si son cœur passe la nuit…


      - S’il passe cette nuit ? C’est si grave ? s’étonne Sorai


      - Comme je l’ai indiqué dans le rapport transmis à la préfecture - celui-là, je ne l’ai pas vu pense l’inspecteur - avant de traiter la double fracture tibia péroné due à sa chute du camion, et d’envisager une reconstruction de l’articulation du genou partiellement détruite par le projectile, il faut reviscéraliser les tissus déchirés au niveau de la jambe par les morsures de chien : son mollet gauche était en lambeaux quant au bras droit l’animal lui a infligé de graves lésions par morsures, l’hémorragie était très importante . D’autre part, l’infection constatée au niveau du bras sur les chairs rongées a été soumise à traitement antibiotique puis le muscle brachial remplacé par du muscle fessier. Le garrot plus la double fracture postérieure au niveau de la cuisse a failli lui coûter sa jambe ; Héliportée par le SAMU 93 en état de choc hypovolémique, il a été transporté immédiatement au bloc opératoire en vue d’une laparatomie exploratrice. Nous avons pu éviter l’ablation de sa jambe, mais je vous avoue que je reste dubitatif quant à la faculté de reconstruction. Sa jambe était partiellement morte. Nous attendrons quelques jours avant de savoir si nous ne devons pas lui couper du fait de la propagation gangrénique…c’est toujours un risque dans le cas d’accident sous garot…En fait, pour faire simple, il a perdu beaucoup de sang, très affaibli, son rythme cardiaque est tombé très bas quand nous l’avons récupéré…Pour l’instant, c’est un miraculé… Nous l’avons opéré pendant quatre heures au bloc !


      - Pour résumé, il est sauvé mais on ne sait pas s’il va survivre !


      - D’un naturel plus optimiste, je vous dirais : il est sûrement sauvé mais je ne peux encore vous indiquer à cent pour cent s’il se sortira indemne de tous les chocs qu’il a subi…


      - Et on peut lui parler ? dit la voix de la jeune fille, discrètement placée derrière Sorai enregistrant toute la conversation avec le magnétophone mp3 qu’elle tient à la main qui enregistrait toute la conversation


      - Vous n’êtes pas infirmière ? s’exclame Sorai en remarquant qu’elle avait ôté sa blouse


      - Non, je suis journaliste…Je vous expliquerai après…


      Korvin regarde Sorai et sourit devant le culot de la fille


      - Non, on ne peut lui parler pour l’instant. Il a été placé en coma artificielle, mais je pense que ce qu’il a gribouillé à demi conscient dans l’hélicoptère, avant de sombrer, vous revient de droit dit il à Sorai en lui tendant une feuille de papier à l’écriture difficilement identifiable. Ce dernier parcourt le gribouillis en le protégeant des yeux indiscrets de la journaliste avant de l’enfouir dans la poche intérieure de sa veste


      - En revanche si vous parlez anglais vous pourrez tenter de parler à la jeune femme qui était avec lui ou à la maman qui a accouché juste après l’accident…Mais cela vous intéresse peut être moins ? dit il en scrutant Laure


      - Non merci Professeur. Excepté la famille, personne ne parle à personne sans mon autorisation….Et quand je dis la famille, je parle uniquement du mari ! Prenez soin du jeune. Je vais vous envoyer une équipe qui gardera la porte du collègue et de la fille pendant quelque temps, j’imagine qu’il va quitter votre service…


      - Oui et non…Je vais le garder en compte dans une des chambres de mon service de jour, je fais juste une garde aux urgences pour permettre à un ami médecin de se marier... Je laisserai des consignes à l’accueil général dès ma sortie de garde en début de matinée…A bientôt mademoiselle salue-t-il en retournant vers les salles d’examen des patients par une porte au panneau indiquant : interdit d’entrer au personnel non hospitalier.


      - Tu ne manques pas de culot toi ! dit Sorai en attrapant la jeune femme par le bras


      - Bon inspecteur, soyez cool, je débute dans le métier…


      - Je vais te présenter quelqu’un dit-il en pensant qu’elle ferait une partenaire idéale pour Michel


      - Vous savez , je me débrouille très bien toute seule…


      - Oui…Je n’en doute pas ma jolie…Mais tu vas faire ce que je veux, sinon je te bloque pour entrave à la justice…


      - Vous ne croyez pas que vous y allez un peu fort là ?


      - Et encore… ta copine des taxis, va me fournir gratuitement un moyen de locomotion pour le reste de la nuit fit il en lui signalant qu’il avait parfaitement compris le stratagème utilisé….


      - Tiens qu’est ce que tu fous là, toi ? dit-il en voyant Michel s’approcher à grands pas


      - T’es au courant pour Guillautet ? fait-il soupçonneux


      - Tu tiens ma nouvelle chef répond Michel en désignant Laure


      - Eh bien je vois que nous n’avons pas besoin de faire les présentations…Une petite explication entre quatre yeux ne ferait pas de mal, ne croyez-vous pas ?


      Une fois lâchée par l’inspecteur, Laure sentant venu le moment de reprendre les choses en mains propose d’offrir une dégustation d’arabica à la cafétéria du coin…Sorai dont le besoin de sommeil se fait pressant transige pour une réunion de cinq minutes si la jeune femme appelle sa copine pour un taxi…Après tout, ses jolies joues roses valent bien cinq minutes de perdues auprès d’un gobelet plastique rempli d’expresso imbuvable…Et que ne ferait-il pas pour son ami Michel?...


      


      


      

    

  


  
    
      Dimanche


      


      La sonnerie du téléphone insiste si lourdement que Siclieri se sent obligé d’attraper le combiné et de poser l’écouteur sur son oreille, juste au-dessous de l’oreiller :


      - Mouais, Siclieri, fait-il d’une voix pâteuse.


      - Capitaine, excusez-moi de vous déranger, c’est Bastien, du scientifique.


      Siclieri ouvre vaguement un œil pour vérifier l’heure à la pendule familiale - l’unique souvenir que son grand-père a réussi à sauvegarder d’un pillage lors de la première guerre mondiale - posée sur la table bistro qui lui sert de vide-poche de chambre. Huit heures vingt-cinq… Un dimanche… Que peut lui vouloir le lieutenant qui ne puisse attendre demain ou une heure plus convenable ?


      - Je vous dérange, peut-être ?


      - Mais non Bastien, vous savez bien que le dimanche je me lève aux aurores pour courir le long des quais…


      - Oui, je vous dérange… C’est que cela m’a paru vous concerner tout particulièrement : vous vous souvenez, il y a quelques jours, vous m’aviez confié une oreille pour identification par rapport aux tâches de sang d’une culotte ?


      - Oui, pour l’instant je vous suis. Mais vous m’avez déjà fourni la réponse…


      - Figurez-vous que j’ai reçu il y a trois jours le corps d’une femme dont le visage avait été brûlé à l’acide. Comme je suis un type curieux, j’ai fait le rapprochement entre les deux cas…


      - Et ?


      - Et ça colle ! L’oreille que vous m’avez fournie appartenait à la femme retrouvée ensachée dans un coffre de voiture dont le conducteur était mort… Vous avez entendu parler de cette histoire ?


      - Oui… Merci Bastien… Vous avez d’autres bonnes nouvelles ? demande Siclieri en raccrochant sans attendre la réponse.


      


      ۶۵۴۳۲


      


      Les premiers soins de Sorai, en ce début de matinée de dimanche, sont de se lancer dans la préparation d’un café et de prendre des nouvelles d’Antonin en téléphonant de sa cuisine d’Alfortville au service des urgences de l’hôpital Beaujon. Corinne absente, il ouvre plusieurs placards du meuble bas sous le bar américain, avant de trouver de quoi confectionner le café assez puissant pour réveiller cette carcasse ramollie qu’un trop court sommeil n’a pas complètement remis en condition optimale. Corrélativement, il se confectionne un cocktail de pilules multicolores - recette issue de pratiques et d’essais multiples - pour endormir le bourdonnement incessant qui résonne entre ses oreilles et lui donner l’air vicié du parfait limier en état de fonctionner et de démarrer au quart de tour. Une main passée sur son menton l’informe qu’il aurait besoin également d’un bon ravalement de façade, style quatre lames au titane, pour paraître au meilleur de sa forme… Les jaunes mélangées aux blanches ovales plus ces petites rouges carrées donnent une sorte de retour de forme, un truc à laisser Virenque en bas de la côte du Tourmalet un jour de vent de face…


      En insistant lourdement, il parvient à joindre le professeur Korvin. Celui-ci lui annonce d’un ton relativement enjoué que, dans la nuit :


      - Grâce à un remplissage massif par transmissions, plasma, macromolécules et sous noradrénaline, la tension a cessé de chuter en péropératoire et ce malgré une contrepulsion aortiquele….


      - …Pitié, parlez français s’il vous plaît !


      - …Le cœur du jeune homme a pu supporter le traitement pour l’instant. On envisage même une éventuelle interruption du coma artificiel dans un avenir proche si ses fondamentaux se stabilisent ; bien entendu, nous ne pourrons prononcer de diagnostic définitif avant quelques jours mais, pour résumer, votre collègue est un homme qui va vivre très vieux s’il cesse de plonger des camions roulant sur l’autoroute.


      Il faut un certain temps à Sorai avant de parvenir à son niveau de compréhension maximal et que tous les mots prononcés par le médecin fassent le tour complet de son cortex cérébral avant de se diffuser entièrement dans toutes les terminaisons nerveuses de son corps.


      Il est alors pris d’un tremblement incontrôlable, sent ses pieds disparaître de la surface du sol, s’enfonçant progressivement dans les strates du carrelage en terre cuite rouge. La tête lui tourne, le mince fil qui le maintenait debout telle une marionnette italienne se rompt ; il doit s’appuyer sur l’immense table en bois récupérée chez Emmaüs, un jour de balade dans le bush avec sa femme, et frappe de toutes ses forces le panneau supérieur de la table pour exprimer sa joie, mais cette dernière, bien plus forte que le bois, ne réussit qu’ à faire basculer le couple de verres sales qu’il n’a toujours pas rangé depuis leur dernière utilisation. Au bout du fil, le médecin entend le bruit et s’inquière.


      - C’est rien, je viens de retirer une flèche qu’on m’avait balancé dans le cœur !


      - Ahh, l’œuvre de Cupidon sans doute ?


      - Pas Robin des Bois en tout cas ! Répond Sorai en remerciant le médecin de sa disponibilité. Il raccroche le combiné en s’excusant et s’écroule en larmes, tombant le cul entre deux tabourets de bar. Derrière, sur la gazinière, la cafetière italienne commence à signaler d’un joli trémolo le passage du nectar. Il se redresse péniblement, utilisant les deux tabourets comme deux cannes d’infirme, saisit sur le bar le mélange de pills , l’avale cul sec sans prendre la moindre goutte d’eau pour faciliter le passage, s’avise que sa bouche pâteuse n’accepte pas le traitement et plonge sous l’évier pour rechercher une bouteille de n’importe quoi qui ferait glisser la chose. Un fond de Jack Daniels, une larme, a été préservé lors de son ultime séance de dégustation. Il fait voler le bouchon en liège dans la pièce et avale au goulot le malt américain, tandis que ses larmes coulent lentement le long de ses joues, deux fines traces d’un bonheur intime qu’il ne contrôle pas. Quand sa gorgée prend fin, que le cul de la bouteille ne peut délivrer d’autre message que le contenu avalé - il est le seul de la maison à apprécier le bourbon - il balance la bouteille dans la poubelle métallique. Elle tourne autour du bord comme un ballon de basket hésitant sur un panier de shoot à trois points, avant de plonger dans le sac poubelle intérieur avec un bruit sec.


      - Deux points pour la France ! s’exclame-t-il, à la fois ironique et désabusé. Il balaie le bar d’un revers de manche, comme si tout jeter par terre lui offrait une revanche sur le sort, projetant quelques miettes de biscottes et un bout de pain rassis abandonnés près de peaux de saucisson industriel.


      - J’m’en fous , j’ferai le ménage demain… ou plus tard ! crie-t-il dans la pièce en réponse à des reproches qu’il est seul à entendre.


      Malgré la lumière naissante diffusée par les deux fenêtres de la cour anglaise, les murs de son appartement ont pris une teinte blafarde ; la pièce lui semble soudain très sombre, autant que son esprit habité d’une haine tenace contre ceux qui ont joué avec la vie d’Antonin… Il essuie les dernières larmes qui commencent à sécher sur ses joues avec l’éponge qui traîne sur l’évier du bar :


      - Putain, là, c’est trop, bande d’enculés… Raison d’état, j’t’emmerde ! hurle-t-il, l’écho de réflexion des murs renvoyant les deux dernières syllabes dans tout l’appartement…


      Un sifflement hasardeux, une sorte de « la » enroué, gémit derrière lui, venant de la cafetière ; Il prend un mug sur une étagère et y verse le liquide. Complètement anesthésié par la bonne nouvelle, il ne prend pas les cinq minutes utiles et nécessaires pour éviter la brûlure au contact de la première gorgée et s’emporte une nouvelle fois, recrachant immédiatement le liquide bouillant qu’il vient d’avaler vers les émaux de Briare qui recouvrent le mur autour des éléments de cuisine.


      Il sent immédiatement que la peau de son palais n’a que modérément apprécié le traitement. Se calmer. Il doit trouver un moyen de ralentir la douleur avant d’exploser. Il dépose le mug de café dans le frigo et cherche une cigarette ; Corinne cache parfois ses longues Vogue mentholées dans l’un des tiroirs à torchon sous le bar. Plongeant la main dans une des caisses à bouteilles de vin utilisées à cet effet - comme toutes les bonnes éditions de mensuel de décoration le conseillent - il sent du bout des doigts la forme cartonnée d’un paquet de cigarettes. Rien que le fait de mettre une cibiche entre ses lèvres lui apporte un bref moment de calme. Pour le feu, il allume le gaz d’un des brûleurs de la cuisinière - il ne va pas en plus se faire chier à retourner l’appartement pour un briquet... Ah, la première bouffée !!! Dire que des crétins s’offusquent de la vente de cigarettes dans les débits de boissons et envisageent d’interdire, comme aux États-Unis, de fumer dans les établissements privés… Bienvenue en Franco-soviétie !


      Lorsque les volutes de fumée ont partiellement dissipé le mal qui le ronge, il saisit un bol dans lequel il ne vide que la moitié du contenu du mug placé dans le réfrigérateur, lui ajoutant le reste de la cafetière, encore bouillant ; malgré son besoin de douceur, il n’envisage pas une seule seconde de pousser le vice jusqu’à verser une cuillère de sucre en poudre : on peut péter les plombs, on reste toujours amateur de goût… Abîmer un arabica équatorien avec de l’excipient de betterave, c’est contre-nature…


      Il se résigne à remonter au rez de chaussée pour passer quelques instants dans la salle de bain, histoire de vérifier si l’indispensable doit être commis immédiatement, ou s’il peut encore attendre quelques heures. Devant la glace, il n’a pas le courage de repousser à plus tard la cérémonie de la douche matinale et du rasage de près… Une fois avalée sa dernière lampée de noir c’est noir, il se déshabille rapidement et se glisse derrière la porte vitrée de la douche pour retrouver un peu d’espoir… Une petite musique trottine maintenant dans sa tête, une rengaine rossiesque propre à l’emmener au-delà des étoiles connues et inconnues vers le monde des adultes… La seule chose qui maintient chez lui, à travers les épreuves, un soupçon d’innocence :


      -« Oh Caterineta bella, tchi, tchi ! »


      


      Lorsqu’enfin il referme la porte derrière lui, une bonne heure après ses premiers émois de la journée, il a du mal à traverser le trottoir, tellement les pèlerins sont nombreux à s’agiter dans la rue. « Jour de brocante en banlieue », affichent depuis quinze jours des pancartes en carton sur tous les lampadaires de la ville, se remémore-t-il. Chacun vient chiner l’indispensable objet qui décorera amoureusement le buffet du salon, peuplera de souvenirs cette mémorable journée et enfin contribuera à confirmer devant des assemblées médusées le talent de négociateur de l’habile acheteur.


      Le stand du revendeur qui a établi ses trois mètres de campements sur le bitume devant sa porte d’entrée tient plus du grand bric à brac que de l’antiquaire ou du collectionneur avisé. Des jouets en plastiques, démodés et usés, quelques vêtements sur cintres ou en vrac sur un tréteau, des objets hétéroclites en émail, en fer-blanc, des livres et des cartes postales disposées dans des boîtes à chaussures constituent l’essentiel de l’offre si l’on ne s’intéresse pas aux bijoux harmonieusement disposés sur un napperon en dentelle. Ces derniers auraient pu être le clou du spectacle s’ils n’étaient si peu nombreux… Quelques échantillons de pierres semi-précieuses offertes aux rayons du soleil pour égayer la journée… La fille qui se débarrasse de ses oripeaux ressemble à un oisillon de proie, ébouriffée et vêtue de vêtements trop larges pour elle qui lui donnent un air encore plus frêle. Pour se frayer un passage, Sorai doit s’immiscer entre les différents plateaux et déplacer légèrement le parasol du stand pour permettre à ses fessiers de ne pas renverser l’installation précaire. Avec un sourire, elle s’excuse pour la gêne et lui propose un café d’un thermos pour se faire pardonner d’avoir étendu ses cartons sur les marches de l’immeuble ; il accepte le café, en profitant pour se renseigner sur les tarifs des bijoux. Devant le coût réduit de l’offre, il s’engage sur une paire de boucles d’oreille pour Corinne et lui propose de laisser la porte du hall ouverte, afin qu’elle puisse y laisser quelques caisses qui encombrent le passage intérieur de son stand. Le café n’est que de l’eau teintée et légèrement sucrée, mais l’oisillon a beaucoup de charme, c’est certainement son atout commercial majeur. Elle lui glisse les boucles dans un sachet en papier qu’il empoche dans sa veste et le remercie de l’achat avant qu’il ne s’enfonce dans la foule vers l’extrémité nord des stands, là où il trouvera un moyen de transport urbain et en commun plus adapté à son mal de crâne que la marche…


      En chemin, il reconnaît un des principaux chapardeurs de la cité voisine, attablé derrière une ribambelle de postes de radio ou vêtements de marque dont quelques-uns portent encore une étiquette. S’approchant négligemment, tel l’aigle faisant mine de ne pas avoir repéré sa proie, une brebis égarée sur une pointe rocheuse, il attrape l’artiste par la capuche de son sweat-shirt Lacoste :


      - Dis-moi, coco, t’as pas un cadeau pour ma femme?… Entre amis, ça se fait pour rester en bons termes… Je vois là sur ce portique une magnifique combinaison de jogging grise mais je n’arrive pas très bien à lire le nom de la boutique où il a sans doute été égaré…


      - Ma parole, inspecteur, ça me fait plaisir de vous voir ! Justement, j’en parlais avec les autres, on se disait que, pour marquer le coup, comme une excuse pour cette blague, on pourrait vous offrir une belle pièce de notre collection personnelle… Si c’est pour votre femme en plus, ça nous fait vraiment plaisir, dit-il en se frappant le cœur du poing de la main droite et en saisissant le cintre indiqué de la gauche.


      - Je vous l’emballe ? Ca ferait peut-être un peu trop, non ? fait-il en le glissant, plié, dans un sac en papier biodégradable au logo d’un hypermarché voisin.


      - T’as raison, j’apprécie le geste… Fais gaffe quand même, les routiers devraient passer dans la journée.


      - Pas de problème, inspecteur… Tout est en règle… Bonne journée et saluez votre épouse, hein ?


      - C’est ça, j’y manquerai pas… !


      Les transports en commun le dimanche en banlieue, c’est plus d’attente et moins de place quand ils circulent. Par chance, le bus qui se dirige vers le quai d’Ivry et Saint-Germain-des-Prés ne se fait pas trop attendre. Coincé, debout, entre une famille antillaise en goguette et un couple de papy-mamy armé d’un bouquet de fleurs du jardin, Sorai a toutes les peines du monde à ne pas éternuer toutes les trente secondes tellement les effluves l’agressent. Finalement, il préfère s’expatrier au fond de l’autobus, près d’un clochard qui n’a pas rencontré de savon depuis l’invention du fil à couper le beurre. Son éternuement reprend de plus belle, mais comment rester digne en changeant encore une fois de place ? Il prend le parti de supporter l’infâme pestilence jusqu’à sa destination, n’ayant que peu d’espoir que l’ivrogne descende du bus avant la fin de la journée…


      Il profite pleinement de son second trajet effectué sur le plateau arrière ouvert du deuxième autobus, le 75, qui l’emporte vers l’annexe. Les touristes qui l’accompagnent dans son périple, un parterre de blonds, s‘extasient, entre deux bouchées de saucisses, devant les monuments historiques ou les lieux pittoresques qu’ils traversaient. « Sommes-nous devenus ces petites choses, une variante d’animaux humains que les gens viennent visiter comme au zoo ?, se demande-t-il en voyant le crépitement des flash de l’appareil photo du présumé teuton… Son père est peut-être déjà venu il y a une cinquantaine d’années, tout de vert de gris habillé…Maintenant, il photographie sans cesse pour prouver les changements à ce vieil humaniste… »


      Lorsqu’ils dépassent les Buttes Chaumont pour s’engouffrer dans la rue Secrétan, il abandonne les germains pour finir tranquillement sa promenade dominicale ; Siclieri n’a pas donné d’heure pour le rendez-vous, l’annexe est vide le dimanche, il balançait nonchalamment son sac d’avant en arrière, profitant des rayons de soleil pour prendre quelques couleurs sur le visage, histoire de ne pas être le seul blanchouillard du coin, à la fin de l’été…


      - Antonin, Antonin... fredonne-t-il sur le thème d’une chanson de Guesch Patty ; tu ne pouvais pas attendre avant de te lancer dans le vide… Que s’est-il donc passé ?


      Il voit de loin que son nouveau coéquipier est déjà en train de l’attendre devant la porte. « Attendre » est sans doute un bien grand mot : Siclieri est avachi sur la grille, les yeux mi-clos, cheveux ébouriffés, avec le visage du mec qui a dormi dans la cuvette des chiottes et tiré la chasse pour se réveiller. Sorai accélère machinalement le pas, faisant rebondir contre sa jambe le sac de victuailles qu’il vient de se procurer chez l’épicier arabe du coin et dans lequel il a placé le jogging offert :


      - Je suis désolé, vous n’aviez pas fixé d’heure… J’ai quand même apporté des rafraîchissements et des saloperies pour grignoter, si le cœur vous en dit, fait il en tendant le sac plastique au capitaine.


      - Je constate que vous comptez avoir soif, dit ce dernier en ouvrant le sac.


      - C’est la saison… Mais il ne faut pas abuser.


      - Vous avez raison, dit Siclieri en saisissant une canette de bière… J’ai moi aussi apporté quelque chose. Ouvrant la porte de sa voiture, il dévoile Gerber, recroquevillé sur le siège arrière, l’œil droit légèrement gonflé et violet, menotté à la poignée basse, ce qui l’oblige à se tenir accroupi.


      - Il ne voulait pas d’une balade ? demande Sorai.


      - Je ne lui ai pas posé la question.


      - Un oubli, sans doute ?


      - Sans doute ! fait Siclieri en défaisant les menottes et tirant Gerber par les bras jusqu’à ce qu’il sorte du véhicule. Puis, le propulsant violemment vers la porte de l’annexe que Sorai vient d’ouvrir, il lui décoche un coup de boule au passage :


      - Vous êtes en colère ?


      - Je vous ai déjà parlé d’Emmanuelle ?


      - Guillautet va peut-être s’en tirer, annonce Sorai sans tenir compte de la question du capitaine.


      - L’enculé… !


      - Pardon ?


      - Non, je pensais à voix haute…


      - C’est tout ce que cela vous inspire ? Ca n’a pas l’air d’aller fort capitaine.


      - J’ai eu de mauvaises nouvelles.


      - C’est ce qui vous fait transpirer ?


      - J’ai une certaine tendance à approfondir le trou que je creuse.


      - Je vois...


      - Comment va Guillautet ? J’ai appris ce matin en ramassant l’enflure.


      - Il va peut-être s’en tirer, le chirurgien réserve son pronostic pour la cinquième…


      Siclieri se tient d’un bras à la porte d’entrée, la tête lourde, cherchant à rester immobile contre la paroie vitrée, Des gouttes de sueur glissent de ses tempes vers son cou, créant des rigoles luisantes sur ses joues.


      - Je dois vous montrer quelque chose d’important pour la suite de votre enquête, dit-il après un temps de réflexion


      - Et ?


      - Retournons chez Taïeb !


      - Maintenant ? Avec lui ?


      - Il peut nous servir.


      - Si je ne vous dérange pas, je veux bien aller où vous voulez, mais j’aimerais être installé dans une autre position, question de confort…, tente Gerber.


      - Tu ferais mieux de te taire, mon collègue a failli mourir et tu savais pertinemment qu’il se dirigeait vers un lynchage quand tu l’as envoyé là-bas, répond Sorai en le menaçant du poing.


      - Moi, je n’ai fait que vous aider et voyez comme vous me remerciez !


      Son ton est facilement identifiable, un mélange de Calimero et de Bart Simpson. Sorai lui assène un coup de poing, exactement à l’endroit où son œil est marqué, faisant éclater définitivement l’arcade sourcilière. Gerber porte à son visage ses mains menottées pour se protéger d’autres éventuels coups.


      - Tu ne crains rien pour l’instant, ordure, sauf si mon courroux devient trop puissant...


      - Je vous sens en forme ce matin, remarque Siclieri.


      Sorai ne répond pas. L’homme avec qui il doit travailler est complètement défoncé… Il se demande comment il pourrait réagir si éventuellement un brin d’action venait à se manifester… Lorsqu’il pousse le prisonnier vers les sièges arrière du véhicule sans prendre la peine d’appuyer sur sa tête en passant la porte, ce dernier se racle le front qu’il a déjà peu garni avec sa coupe militaire.


      - T’as gagné un rasage gratis, mein Freund, comme disaient les tarés du temps de la belle époque… Hein mon pote ?


      - Oubliez-moi, c’est pas moi qu’ai lâché les chiens…


      - Tu savais qu’ils allaient lâcher les clebs ! hurle Sorai en frappant Gerber de toutes ses forces. Utilisant ses pieds, le coinçant entre la travée des sièges avant et arrière, il piétine sauvagement le vigile. Utilisant le peu d’espace qu’il a pour prendre le plus d’élan possible, tout à sa haine, il ne s’occupe guère de discrétion, mais Siclieri, conscient que des passants commencent à s’intéresser à eux, allant jusqu’à marquer l’arrêt devant la voiture et ne s’effaçant que devant la carte tricolore qu’il brandit, juge bon de lui donner l’ordre d’arrêter le massacre.


      - Il est volontaire. On en a dix à caser à l’arrière, réduction budgétaire… dit-il à un vieux monsieur, tirant un cabas d‘où sort ostensiblement la boîte à gâteaux du dimanche midi.


      - Si je fais ça avec mes profiteroles autant acheter tout de suite de la purée…fait le vieux en s’en allant, jetant un dernier coup d’œil vers l’homme piétiné qui semble s’en sortir plutôt bien, les coups ne portant que sur les côtes protégées par un épais blouson. Son jugement sur les méthodes de rangements de la police ne doit pas avoir été grandi par ce qu’il vient de voir, « c’est vrai : quelle idée de vouloir tasser dix hommes à l’arrière d’une R5… » .


      Sorai entre rapidement dans l’agence pour vérifier si les documents qu’il a demandés la veille ont été faxés… Bien lui en prend, l’administration pénitentiaire a fait son travail ; il lit brièvement les trois feuilles faxées et siffle devant la liste des noms présentés :


      - Dis donc, tu en as fréquenté du beau monde pendant tes vacances à l’ombre !, dit-il à Gerber en passant sa tête à travers la vitre baissée du véhicule. Recroquevillé derrière les sièges, ce dernier s’attend à une nouvelle volée de coups, mais l’orage est passé. Sorai présente la liste au capitaine qui émet un toussotement à la lecture de certains noms... Ces gens ne lui sont pas inconnus ; l’homme qu’ils transportent prenait de la valeur avec le temps, comme le bon vin… Sauf que lui n’est pas forcément agréable à siroter.


      


      ۶۵۴۳۲


      Lorsque Michel débarque aux services des urgences de l’hôtel-Dieu, en fin de matinée, dans l’intention de rendre une visite amicale à Boris, l’infirmière en place à l’accueil l’oriente, après une succincte recherche dans son fichier de suivi, vers le service de gériatrie, situé au troisième étage du bâtiment principal. Là, sa première impression est qu’une grande désolation, un désespoir sans nom habite cette division. Certaines des personnes âgées parquées dans des sièges roulants sont installées devant un écran de télévision qui débite un long et passionnant reportage sur la vie des animaux sauvages, dans un parc africain aux frontières délimitées par des barbelés électrifiés ; d’autres, attablées autour d’une mise de cartes, grignotant quelques biscuits lyophilisés entre deux phases de jeu, mettent toutes leur forces dans un pastiche de la célèbre partie de belote de Pagnol. Elles ne figurent visiblement sur la liste des vivants que grâce à la bénédiction des petites pilules distribuées généreusement par un homme en blouse blanche qui asperge ses patients d’une fine bruine d’eau d’Evian en parcourant les travées entre les sièges, un plateau de confiseries à la main.


      Interrompant son chemin de croix pour répondre à la demande de ce jeune homme bien trop vivant pour être l’un de ses malades, il lui indique que le dénommé Mesnier est installé dans une chambre du fond du couloir de droite, après le sas, un peu à l’écart du mouroir qu’il s’efforce de rendre humain… Puis, entendant une plainte sourde qui vient d’une des chaises du troisième rang, il repart sans un regard pour son interlocuteur vers le bruit lancinant, la déchirante lamentation d’une vie qui n’en peut plus de vouloir s’achever dans un peu d’humanité :


      - J’arrive Madame Devershein, j’arrive…


      Chambre 323.


      Michel tapote à la porte, entre sans attendre et trouve Boris en compagnie de Jeanne Robert, assise sur le lit, bien trop près du blessé pour que l’innocence de la situation puisse à aucun moment être envisagée…


      - Oh, pardon, je dérange ?


      Les deux amoureux, visiblement troublés d’avoir été découverts, répondent dans un parfait mensonge d’ensemble un « Mais non… » qui signifie tout le contraire et certainement plus…


      La blancheur des murs de la chambre contraste avec le teint lépreux des couloirs. Ici, on se sent dans l’alcôve d’un malade en train de guérir, il y a source d’espoir pour les occupants… Bien entendu, quand on croise le regard des deux nouveaux partenaires, on situe vers quels horizons se tourne le bonheur sans aucun besoin de rajouter de couleurs sur les pans de mur : toutes les couleurs de l’arc en ciel se rejoignent dans leurs iris…


      Tendant une boîte de loukoums à son ami, Michel pose la pile de journaux qu’il a récupérés en passant dans l’accueil de l’hôpital et s’assied sur l’unique chaise à bascule de la chambre, en proclamant, pour faire diversion à son intrusion :


      - J’ai pris la précaution de les choisir mous… Avec ta mâchoire, je ne savais pas si tu pouvais croquer…


      - Sage précaution, effectivement, sourit Jeanne Robert, la professionnelle reprenant le dessus.


      - Je vais peut-être vous laisser, ajoute-t-elle en se levant.


      - Non, non, tout ce que je vais raconter peut être entendu par vous aussi… Plein de bonnes nouvelles ne nuisent pas au moral et encore moins à l’amour, dit Michel en adressant au nouveau couple un clin d’œil appuyé plein de sous-entendus. Se rapprochant du lit, tandis que, discrètement, Jeanne prend la main de Boris en s’installant à son côté, Michel commence à expliquer les différentes péripéties de leur enquête et ses nouvelles fonctions au sein du journal Libération :


      - D’abord, j’ai rencontré Laure, une femme charmante qui s’occupe du service rédaction nationale et chapeaute Armand, le journaliste que tu connais, dit-il à son collègue en guise d’introduction. Puis changeant de ton, se mettant plus enjoué, moins cérémonial : La première fois que j’ai rencontré Armand, il m’est apparu distant et peu intéressé par notre affaire. Ensuite, devant l’intérêt qu’initia sa chef devant le sujet, je pense qu’il s’est mis en tête de porter le projet… Malheureusement pour lui, c’est elle qui s’est retrouvée de permanence hier soir et qui a pris contact avec Jacques suite à une fuite : la standardiste des taxis bleus nous a prévenus en fin de soirée qu’un flic demandait un véhicule pour aller prendre des nouvelles d’un collègue récemment blessé lors d’un carambolage sur l’autoroute A4. L’information nous était déjà partiellement parvenue sur téléscripteur, mais nous ne savions pas qu’un policier était concerné dans l’accident… Comme il n’y avait pas grand chose au programme, nous avons décidé de suivre cette piste. Toi qui aimes la vitesse, tu aurais apprécié le parcours ! Cette fille conduit aussi bien qu’un pilote de rallye - d’ailleurs elle m’a avoué qu’elle participe parfois à des courses de côtes en Auvergne, pendant ses vacances. Tout ça pour dire que, grâce à sa conduite et au chauffeur de taxi qui avait eu la consigne de prendre son temps, nous sommes arrivés avant le policier en question.


      Sur place, Laure a rapidement troqué une blouse d’infirmière contre un billet à une fille qui travaillait dans un service de garde et s’est postée pour attendre le premier client qui sortirait d’un taxi. Bien évidemment, cerise sur le gâteau, nous avions le nom de l’inspecteur concerné, un certain jacques Sorai…


      Michel cherche manifestement à créer une ambiance autour de son récit, jouant sur le rythme et utilisant différents tons dans l’approche de situation, mais ses efforts, mystérieusement, tombent à plat. Pourtant sûr de son effet, il est un peu déçu du peu de soutien de l’audience, les deux amoureux étant occupés à essayer un bécot à travers les bandages… Obstiné, il poursuit son histoire ; il ne peut décemment lâcher le morceau avant la chute…


      - Laure a donc essayé d’embrouiller Jacques mais, suite à l’intervention du chirurgien de garde, mon ami s’est aperçu de la supercherie et commençait à la bousculer quand je suis sorti de ma cache pour calmer toute l’histoire…


      Voyant qu’il ne rencontre aucun succès, même en abrégeant, il fait plus court que court pour la fin :


      - C’est Guillautet qui a eu l’accident en se jetant d’un camion où il avait été kidnappé… Puis Chirac a appuyé sur le bouton déclenchant la troisième guerre nucléaire.


      Il regarde les deux amoureux qui l’observent en riant, l‘une plus facilement que l’autre…


      - Tu n’écoutes plus la radio, articule difficilement Boris.


      - Ils l’ont annoncé aux informations de onze heures sur France Info. Ils ont même cité le nom de l’inspecteur blessé, explique Jeanne.


      - Excusez-moi d’être con…


      - Bah, c’est pas grave, j’t’aime bien quand même, baragouine Boris derrière ses bandages en extirpant un loukoum du paquet, sorte de chamalow sirupeux qu’il compresse pour vérifier qu’il peut l’avaler.


      - Bon, alors, qu’est-ce que vous en dites ?


      - Que votre jeune collègue vous a piqué l’affaire et que maintenant c’est elle qui tient les rênes, affirme Jeanne, soutenue du regard par Boris.


      - Vous croyez que sur ce coup je me suis fait rouler dans la panade ?


      - Elle vous laissera peut-être au mieux co-signer l’article, ou vous citera parmi ses sources, par honnêteté intellectuelle, mais je ne pense pas que les éloges retomberont sur vous deux… Vous partez d’un double homicide pour tomber sur un rapt de policier... Je ne suis pas du métier, mais cela me paraît bizarre comme affaire….


      - Essaie de tirer les vers du nez de Jacques, pour avoir une longueur d’avance sur la fille, griffonne Boris sur son calepin, refusant d’abandonner sa gâterie sucrée pour prononcer sa phrase.


      Michel se lève de sa chaise à bascule et regarde par la fenêtre le parc intérieur, où des enfants s’égaillent sur les pelouses, courant après les pigeons pour le plus grand plaisir des personnes âgées éparpillées sur les bancs en pierre ; l’ombre de la nostalgie de ces courses effrénées troublant un instant leurs regards, un peu de vie balbutiante trace sur leurs lèvres desséchées l’esquisse d’un sourire bref. Puis égrenant leurs gâteaux secs entre leurs doigts fripés, ils retournent à leur hébétude nonchalante, s’éteignant progressivement au passage d’un nuage isolé.


      - Je ne vais rien lui dire sur Coen et son trafic d’influences et je vais lui coller au cul pour qu’elle ne me prenne pas de vitesse, au propre comme au figuré, annonce-t-il face à la vitre, dans l’espoir secret qu’un murmure de soutien à l’unisson vienne ponctuer cette décisive tirade.


      Mais, quand il se retourne face aux deux autres, ils ont retrouvé leur nouvelle position fétiche : celle du baiser collé… Manquant renverser la tablette en se déplaçant, Michel attire l’attention de Boris qui daigne sortir un instant de son rêve en ouvrant les yeux… Il lui fait un petit signe de main pour lui dire au revoir et s’éclipse discrètement sans déranger plus avant les amoureux.


      Dans la chambre, il n’avait pas remarqué que la pièce était insonorisée, mais le bourdonnement incessant des plaintes des personnes âgées reprend dès que la porte du sas séparant les deux parties du couloir est franchie. Il part sans rencontrer l’homme au vaporisateur. Seules quelques vieilles âmes traînent leurs petits pas dans des chaussons sans forme, une main sur le déambulateur, l’autre battant le rythme inaudible qui berce définitivement leur vie. Il les salue d’un sourire et d’un bonjour, mais ne prend pas le temps d’écouter les histoires égarées dans leur mémoire qui reviennent par bribes, le temps d’un souffle…


      


      ۵۴۳۲۱


      


      La jeune Dolorès est en train de se presser de remonter la rue du Repos lorsqu’elle reconnaît l’inspecteur Sorai à l’avant de la voiture qui grimpe les ultimes pavés jusqu’à son domicile. Elle augmente la cadence de son pas car il ne s’agirait pas que, par mégarde, il parle à sa mère de certaine petite soirée entre elle et Guillautet. Elle ne l’a pas revu celui-là, d’ailleurs, et se demande ce qu’il fout… On n’abandonne pas une relation aussi explosive le premier soir, ou bien c’est ce vieux jaloux qui le force à monter des gardes…


      Sorai voit la jeune femme avant Siclieri ; en se rappelant l’épisode du bureau, il a une pensée émue pour son collègue dans un lit d’hôpital…


      - Dolorès, voici le capitaine Siclieri. Nous avons besoin d’entrer chez les Taïeb….Vous possédez toujours la clef, je crois ?


      - Oui inspecteur… Vous allez bien ?


      Sorai s’abstient de répondre - cela pourrait prendre des heures s’il commençait à s’épancher sur son sort actuel - mais il a la délicatesse de ne pas lui annoncer immédiatement l’accident de son amant… La journée risquait d’être longue, pas la peine de lâcher un fleuve de larmes sur leurs épaules, au contraire, la jeunette sera encore plus serviable s’il lui fait comprendre qu’il sera muet comme une tombe concernant ses pirouettes récentes dans l’annexe…


      Siclieri sort Gerber de sa cache provisoire en le tirant sans ménagement par le col de son blouson de cuir. Si la jeune femme a l’air un peu surprise du traitement réservé à cet homme, elle ne fait rien pour manifester un quelconque mécontentement ; après tout, il s’agit peut être d’un suspect du meurtre de madame Taïeb… Suicider quelqu’un du cinquième étage mérite un peu de brutalité et puis elle n’aime pas ce genre de type, le genre à être videur devant les boîtes de nuit qui passent leur temps à laisser glisser leurs mains dans le sas d’entré pour vérifier que vous ne recelez pas de bouteille ou d’objets contondants sur vous…


      La mère est absente, qui a profité du dimanche après-midi pour visiter une cousine à Champigny sur Marne, capitale portugaise de la banlieue parisienne. La jeune femme les accompagne sans discuter jusqu’au cinquième et, une fois que Siclieri a arraché le scotch de sécurité indiquant que l’endroit est miné, s’empresse d’ouvrir la porte d’une main habile. L’appartement n’a guère changé depuis le dernier passage de Sorai. Sans doute, les traces des nombreux visiteurs venus relever des preuves se remarquent-elles sur la moquette, quelques papiers traînent ça et là, mais le sac de voyage trône toujours sur la table du salon et rien ne semble avoir été bousculé… D’une manière générale, les techniciens de l’identification travaillent dans le calme, sans déranger le mobilier. Seules les traces de poudre en recherche d’empreintes et les marques de pas des semelles sales des policiers perturbent la propreté du lieu.


      - La pauvre madame Taïeb, si elle voyait l’état de son appartement, elle en ferait une attaque ! Elle qui était si stricte sur le ménage…


      - Vous bilez pas, maintenant, avec un peu de chance, elle n’a plus de soucis de ce côté là, assène élégamment Sorai.


      - Vous ne croyez pas si bien dire, mon cher…


      - Vous la connaissiez ?


      - C’est ce que j’essayais de vous dire ce matin quand nous avons été interrompus…, dit Siclieri en saisissant un tableau mural représentant une scène de chasse à courre du siècle dernier.


      Voyez-vous, ajoute-t-il en arrachant le tissue recouvrant l’arrière de la toile pour en extirper deux passeports, je n’ai pas encore eu le temps de vous communiquer certaines choses que vous devez savoir, maintenant que les jeux ont pris un autre tournant avec l’accident de l’inspecteur Guillautet.


      Derrière eux, Dolorès sort de la cuisine et dresse l’oreille. Entendant le nom d’Antonin, elle se rapproche, n’ayant pas apprécié les révélations du capitaine à leur juste valeur - malgré de longues années de pratiques avec sa mère, elle ne possède pas encore le profil de la parfaite concierge : tout entendre et ne parler qu’à bon escient…


      - Qu’est-il arrivé à l’inspecteur Guillautet ?, demanda-t-elle au capitaine.


      Sorai fait la grimace. Il ne s’attendait pas à ce que l’info sorte aussi abruptement de la bouche de son supérieur... Il prend la jeune femme par les épaules et; sous le regard interrogateur de Siclieri, acquiesce :


      - Il a eu un accident dans la soirée… Je ne devrais pas vous le dire, mais Antonin restera gravement handicapé par ses blessures…


      - C’est à cause de lui ? fait elle en regardant Gerber, posé sur le pas de la porte.


      L’œil mauvais de ce dernier toise la jeune femme avec un profond mépris. Que croit-elle, cette petite salope ? Qu’il va pleurer sur le sort d’un enculé de flic, moitié bougnoule de surcroît ? Le crachat l’atteint en plein visage, s’étalant lentement sur sa joue droite ; elle a été chercher au fond de sa gorge l’expression de la répulsion que lui inspire cet homme aux mains attachées, ce type qui l’observe avec ce petit sourire narquois qu’elle connaît parfaitement pour l’avoir rencontré trop souvent dans le regard de certains hommes… Une sorte de dégoût l’empêchant de le frapper, le crachat est ce qu’elle avait trouvé de pire à lui infliger… Sorai la prend par les épaules :


      - Il faut nous laisser maintenant Dolorès, rentrez chez vous, on s’occupe de lui.


      - C’est ça, qu’elle aille faire le ménage ! marmonne Gerber en essayant de s’essuyer avec la manche de son blouson, mais ne parvenant qu’à étaler le mollard graisseux sur son visage.


      - Qu’est ce que tu dis ?, le questionne Sorai.


      - Rien… Z’avez pas un mouchoir en papier ?


      - J’te trouve très beau comme ça.


      - Et la dignité ?


      - Seulement pour les êtres humains… Toi, t’es qu’une vermine…


      Siclieri attire l’attention de l’inspecteur en lui montrant les deux documents qu’il a pris derrière le tableau.


      - Qu’est-ce que c’est ? demande l’inspecteur.


      - Regardez !


      Sorai ouvre d’abord le premier et lit à haute voix :


      - Beyati Marc.


      Un tampon administratif oblitère la photo d’identité d’un homme.


      - ...Né à Goa en 1955.


      Il ouvre le second et recommence


      - Beyati Emmanuelle, née Blanqui, à Pondichéry en 1960.


      Il marque une pause. La dernière photo d’identité est beaucoup moins obscurcie par le tampon de l’administration indienne. Il sort de la poche intérieure de sa veste la photo de famille des Taïeb subtilisée lors de sa première visite et compare les visages.


      - Dites-moi, Capitaine, quelques explications me seraient nécessaires… Ces deux-là sont jumeaux ou bien nous sommes en présence d’individus évoluant dans notre société avec des identités falsifiées ? Guillautet avait raison, le Taïeb n’est pas plus juif que moi chasseur alpin… Emmanuelle… Je veux bien croire que le prénom est commun, mais la coïncidence me semble quand même un peu forte de moutarde… Je veux dire que ça me paraît un peu bizarre que, sans hésiter, vous ayiez trouvé ces passeports alors que des inspecteurs avaient cherché précédemment sans les trouver… Blanqui... C’est la sœur de l’autre salopard ?


      - Il doit y avoir d’autres documents cachés dans cet appartement… Trouvons-les et je n’aurais pas à vous faire un long speech.


      - Liberté de mouvement ?


      - Totale !


      - Et pour moi ? questionne Gerber


      - Quoi ?


      - Vous voyez bien que je n’ai rien à voir dans cette histoire de faux papiers… Je ne suis qu’employé par des individus de la pire espèce… Je suis une victime et regardez comme vous me traitez…


      - A ta place, j’essaierais de me faire oublier…. Tu as la tentative de meurtre d’un inspecteur de police sur le dos et, crois-moi, Saint-André va se régaler avec ton cas.


      - Attendez… Je n’ai fait que donner des renseignements à la police et on m’accuse de tentative de meurtre… Vous poussez le bouchon un peu loin… D’ailleurs, j’en ai fini avec ma garde à vue, vous n’avez pas le droit de me garder ici…


      - C’est pour ta protection qu’on te traîne avec nous, c’est pas pour notre plaisir, dit Siclieri.


      - Tu crois sans doute que tes amis vont te pardonner d’avoir infiltré un flic dans leurs rangs ?


      - Ca, c’est mon problème… Ils savent que je ne suis pas très futé…


      - La vérité ne sort pas que de la bouche des enfants, à ce que je vois…


      Durant ce bref échange philosophique entre le capitaine et Gerber, Sorai a commencé une opération de nettoyage en grand : le contenu des tiroirs des meubles du salon est renversé sur le tapis d’Orient au centre de la pièce, puis inspecté sommairement. Les objets qui présentent un quelconque intérêt se retrouvent en tas sur la table basse, dans l’attente d’une plus attentive vérification. Quand tous les bibelots sont retournés, il s’attaque aux tableaux puis aux tissus tendus qui décorent une partie des murs de la pièce. Après avoir menotté Gerber sur un radiateur du couloir, le Capitaine lui donne la main. Pendant une heure, ils retournent sauvagement l’appartement, telle une bande de vandales recherchant l’or des propriétaires du lieu. À la fin, ayant passablement saccagé tout ce qu’ils pouvaient, ils font l’inventaire de leur butin : quelques maigres documents, des photocopies de rapports, une cassette contenant des bijoux de valeur et les relevés de différents comptes-chèques au nom des Taïeb. Siclieri serre dans sa main une enveloppe qu’il ouvre devant Sorai :


      - Putain, y’a de quoi partir en vacances !


      - À vue de nez, une centaine de mille en dollars américains. Une cagnotte en cas de besoin d’évacuer la zone rapidement… Je me demande si ce n’est pas pour cette somme qu’elle est passée par la fenêtre.


      - Vous pensez que c’est son propre frère qui l’a balancée ?


      Siclieri entraîne Sorai dans la cuisine puis, sortant un sachet transparent, il étale sur la table deux lignes de coke qu’il prépare à l’aide d’une carte bancaire :


      - Ca vous tente ? demande-t-il en sniffant la première.


      - Un p’tit remontant ? Je comprends mieux votre état de tout à l’heure, fait Sorai en prenant la paille que lui tend le capitaine.


      - Rappelez-vous que ce gars n’est absolument pas innocent. Sous couverture depuis longtemps, il a magouillé avec des extrémistes de tout bord pour qui la vie ne compte pas beaucoup… Pensez à Guillautet, aux travailleurs sacrifiés, aux habitants de l’hôtel de passe… Blanqui est sur le départ, il veut récupérer ses billes avant de filer discrètement…Je pense que demain sera le dernier jour où nous pouvons avoir une chance de l’arrêter…Ensuite… Il doit avoir planifié sa fuite depuis longtemps… C’est Emmanuelle qui m’a prévenu, elle se méfiait de son frère… Je n’ai pas pu réagir plus tôt à cause du missile…


      - Excusez moi, mais ça s’embrouille un peu dans ma tête…


      - Je m’occupais des négociations de récupération du missile avec les extrémistes tamouls… Taïeb - Beyati à l’envers - était une sorte d’intermédiaire, comme il en existe beaucoup d’autres partout dans le monde oriental. Vous savez : ces gars qui connaissent quelqu’un qui connaît une personne qui peut vous présenter untel… À coups de bakchichs, nous avons réussi à entrer en contact avec les bons interlocuteurs… À la base, il y avait Blanqui et son organisation un peu parallèle de service de protection, que certains fonctionnaires haut placés utilisent pour leur propre compte. Il s’avère que non seulement il était à la base mais aussi au résultat final, à la table de discussion - enfin presque. Récupérant ainsi quelques subsides supplémentaires de l’État, en faisant toucher des proches qui lui reversaient une partie des enveloppes. C’est ainsi que j’ai rencontré Emmanuelle Beyati. Disons que cela s’est plutôt bien passé entre nous ; avec l’accord de Giraud, elle est devenue notre intermédiaire auprès des tamouls. Elle voulait se ranger des affaires, rester en France avec ses enfants ou partir aux USA ; son mari était bien trop investi, politiquement parlant, pour abandonner la cause qu’il défendait, alors elle se préparait une porte de sortie.


      - En sacrifiant le mari ? dit Sorai, un poil moqueur. Aux frais de l’état ?


      - J’avoue que, parfois, les moyens que nous utilisons ne sont pas très orthodoxes.


      - Mais que vient faire Blanqui là-dedans ?


      - Blanqui n’a pas accepté d’être mis à l’écart, puis un certain nombre d’événements se sont juxtaposés : d’abord, une jeune femme qui m’était proche a disparu. Nous avions réussi à l’introduire dans le réseau grâce à la discrête intervention de la mère Taïeb. J’ai appris ce matin par un collègue du service scientifique que la fille que vous avez retrouvée dans le coffre de Taïeb était cette jeune femme… En vérité, nous avions l’intention de démanteler cette organisation en obtenant les noms de tous les intermédiaires qui utilisaient leurs services - ce dont Madame Taïeb n’était pas au courant. Une fois admise dans l’organisation clandestine grâce à ses origines, elle nous fournissait les renseignements nécessaires pour contrer l’éventualité d’un attentat sur notre territoire. Vous avez bien compris, j’espère, que le soucis principal n’est pas la perte du missile mais le risque d’assassinat pendant la visite…Je me sens complètement responsable de ce drame supplémentaire…J’avais personnellement reçu un message sur mon répondeur m’indiquant les instructions à suivre pour récupérer mon amie, dit-il laconiquement. Puis, alors que nous étions sur le point de conclure les transactions pour le rachat du missile, madame Beyati a disparu avec cette enveloppe qui constituait le premier versement pour la restitution du missile… Le reste devait être un mixte entre une reconnaissance de fait, par les Affaires étrangères, du mouvement séparatiste tamoul et encore quelques subsides constitués d’un bureau à Paris mis sous la protection de l’État… Je passe les détails… Servant d’intermédiaire auprès de son mari, madame Beyati m’avait dit où se cachaient leurs véritables papiers et où elle mettrait l’argent…


      - Grosse confiance alors ?


      - Elle garantissait sur sa tête la vie de notre agent. À ma connaissance, à notre demande, elle était parti rejoindre en Suisse l’un des responsables du mouvement. Je vous l’ai dit : ça se passait plutôt bien entre nous…Par contre elle se méfiait énormément des membres de l’organisation en France et de son frère. Son mari commençait à sentir des menaces pesées sur lui… Disons qu’il faisait partie des modérés dans cette histoire…


      - Mais pourquoi Blanqui n’a-t-il pas pu récupérer l’argent après le meurtre de Taïeb?


      - Il ne devait pas savoir où il était caché… Et puis, il ne pouvait certainement pas vider les comptes de la société à cause de l’enquête sur la mort subite de Taïeb. Emmanuelle est morte jeudi, le lendemain, il ne lui restait que vendredi pour se servir, trop court…


      - Ça voudrait dire que le meurtre de Taïeb n’est pas du fait de Blanqui, mais que sa sœur est sans aucun doute parmi ses victimes… Et qu’il va tout faire pour se tirer avec la monnaie dès demain car, sinon, il se serait arrangé pour prendre le fric en même temps qu’il a éliminé le couple.


      - C’est ce que je disais, ça me semble logique.


      - Et par le plus grand des hasards, vous ne posséderiez pas son adresse ?


      - Il n’y a pas de hasard dans cette construction… Ce gars-là n’a pas d’adresse connue. C’est un prudent : son courrier arrive sur une boîte postale.


      - Je connais quelqu’un qui pourra peut-être nous renseigner sur Blanqui, les lieux qu’il fréquente, un numéro de téléphone, où le joindre.


      - Votre copain Bidard ?


      - Vous le connaissez… ?


      - On surveille tout le monde chez Big Brother… Appelez-le, on ne sait jamais...Sorai décroche le téléphone des Taïeb et compose le numéro du commissariat principal du vingtième arrondissement, noté sur la face arrière d’une carte de visite de l’organisation de Bidard.


      - Vous êtes sympathisant ? demande Siclieri en voyant le logo aux trois couleurs bleu, blanc, rouge imprimé en travers sur l’endroit de la carte.


      - Ne vous méprenez pas… Je les ai assez fréquentés pour savoir ce qu’ils valent…répond Sorai en essuyant son front de la sueur qui coule, soit grâce à cette journée dominicale ensoleillée, soit du fait de la coke.


      Le standardiste les fait patienter quelques instants, puis la voix grave du caporal chef retentit dans l’écouteur :


      - Caporal chef Bidard, à qui ai-je l’honneur ?


      - C’est moi, Sorai.


      - Alors tu rejoinds la cause ?


      - Dis-moi plutôt où je pourrais trouver Blanqui avant la fin de la journée.


      - Mmmmh, j’ai pas d’adresse. Tu sais les organisations secrètes comme les nôtres n’ont pas de fichiers… Parfois, des numéros de cabines téléphoniques pour appeler à heures fixes… Par contre, je sais que sa bande de gugusse va souvent traîner dans un bar vers Clichy.


      - Place Clichy ?


      - Non, vers la place de la République à Clichy. Je le sais par Marcellin, son bras droit. Tu devrais tourner par là-bas, Marcellin habite dans le coin.


      - Merci vieux !


      - Ton ardoise commence à s’alourdir, l’Ancien...


      - Alors je vais te dire un truc : tu es fiché aux Renseignements généraux et à l’IGS en tant qu’activiste d’extrême droite…


      - Les enculés… Attends qu’on prenne le pouvoir… À la gégène, tous ces pourris !


      - Ca te dirait de participer à une sorte de chasse à l’homme ? Tes petits copains ont descendu mon adjoint…


      Un silence se fait dans l’appareil. Puis :


      - Je ne le connaissais pas, mais je ne peux pas laisser faire, l’honneur et la fidélité à la parole donnée, toujours… Dis-moi vers quelle heure tu as besoin de moi et où, je serai là comme au bon vieux temps, l’Ancien !


      - On cherche deux ou trois renseignements et je te signale le point de ralliement. À tout à l’heure !


      Sorai se retourne vers Siclieri et lui fait comprendre d’une moue qu’il n’a pas obtenu l’adresse escomptée, tout en l’informant qu’une aide précieuse vient de les rejoindre. Siclieri est en train de trier les documents susceptibles de les intéresser, les plaçant dans le sac de voyage laissé gracieusement à leur disposition par la propriétaire des lieux :


      - Et lui, là, il sait peut-être quelque chose ?


      - On peut toujours lui demander…


      - Viens voir, Gerber, tu connais un bar à Clichy ? dit Sorai en s’approchant de l’homme prostré près du radiateur.


      - J’y gagne quoi si je réponds ? répondit ce dernier en gardant la tête protégée par son bras libre.


      - Ca t’évite une claque pour m’avoir mal parlé, premièrement, plus sans doute quelques circonstances atténuantes, disons l’oubli de petites conneries auprès de la juge… De toute façon, ça ne pourra qu’alléger ton dossier...


      Gerber soupire :


      - Il y a Le Républicain sur la place du même nom, on s’y réunit régulièrement, le patron est un compagnon.


      - Un compagnon ?


      - Un sympathisant si vous préférez, il nous prête une salle pour être tranquilles.


      - Il y a des jours précis ? demande Siclieri.


      - Pas pour prendre un café ! C’est un PMU, il est forcément ouvert aujourd’hui.


      - Eh bien, tu vas nous accompagner et tu nous présenteras


      - Vous voulez ma mort ou quoi ?


      - Personnellement, cette idée ne me dérangerait pas, mais il me reste encore quelques soupçons de droit et de justice qui m’empêchent de juger de ton cas. On veut trouver Blanqui, Marcellin semble être notre seule piste, tu nous aides pour Marcellin et on sera indulgent sur ton dossier… À toi de choisir.


      - Comme si j’avais le choix... fait Gerber en levant sa main menottée pour signifier qu’il est prêt à collaborer et les emmener dans le fief :


      - Tout ce que je vous demande, c’est de me laisser parler avec le patron, tranquillement… Je ne tiens pas à me retrouver avec toute une bande de balèzes à mes trousses.


      - T’inquiète, mon gars, on sera discrets au possible, on va même être rejoints par un compagnon qui fera illusion… Un vrai, celui-là, dit-il en pensant à Bidard.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Le Républicain, comme son nom ne l’indique pas forcément, est un bar d’une centaine de mètres carrés dont la particularité principale, outre de posséder une mezzanine en arrière de la salle dont l’escalier est fermé par une chaîne pour indiquer aux clients que l’accès en est actuellement interdit, est de présenter une décoration murale pour le moins axée sur la nostalgie de l’Empire français. Un bon nombre d’icônes accrochées aux murs représentent des photos de militaires en situation, voire de politiciens haranguant la foule devant la place de l’hôtel de ville d’Alger. Mêlées aux drapeaux français, on distingue sur les clichés des croix celtiques, témoignages de la sympathie de certains pieds-noirs pour les énervés de l’OAS et les vociférants d’extrême droite. Le patron, un gaillard imposant au faciès rougeaud de débiteur de boissons, trône derrière son bar et sert les demis pression, laissant la préparation des cafés à une petite jeune aux yeux noirs, assez mignonne avec sa coupe au carré, qui lui ressemble assez pour ne laisser aucun doute sur un lien de parenté entre eux.


      Lorsqu’ils arrivent au bar, Bidard a déjà adopté la position stratégique du consommateur averti, reluquant à chaque passage de la fille dans la salle le parfait arrondi de ses fesses moulées dans un jean serré. En grande conversation stratégique avec le patron, il fait semblant de ne pas reconnaître Sorai, jaugeant rapidement qui est Siclieri et qui est le troisième larron.


      Ces derniers s’installent à une table du centre de la salle, à partir de laquelle ils bénéficient d’un point de vue général sur l’escalier menant à la mezzanine et sur la terrasse envahie par les badauds assoiffés après une promenade au parc voisin.


      Gerber se lève et se fait reconnaître du patron, profitant de l’occasion pour passer une commande qu’il rapporte à la table :


      - Marcellin n’est pas encore passé aujourd’hui, ça nous laisse un peu d’espoir pour le trouver.


      Ils dégustent en silence leurs demis fraîchement tirés, profitant de l’écran télé suspendu pour suivre les courses hippiques de la réunion du jour.


      Au bout d’une demi-heure d’attente, Bidard a trouvé un prétexte bidon de conversation pour les rejoindre à leur table, invitant le patron à partager innocemment un breuvage houblonnesque. Ce dernier, certainement las de supporter les conversations des ivrognes parieurs urbains, s’installe quelques instants en leur compagnie pour échanger quelques vérités secrètes sur le monde politique actuel et la dérive des institutions parlementaires… Chacun des trois policiers y allant de sa petite phrase pour le pousser à la sympathie et la confidence, il en vient rapidement à s’épancher sur ses déboires avec la population locale et le manque profond de vigilance de l’administration urbaine et policière dans le quartier.


      La présence de Gerber le met en confiance - n’a-t-il pas déjà vu ce client avec ses petits protégés ? -, si bien qu’il finit par leur indiquer qu’une réunion est prévue en début de soirée, aux alentours de dix-huit heures, et qu’il se ferait un plaisir de les introduire dans le cercle fermé des aficionados de l’ordre ultime…


      Plus d’une heure à attendre.


      Bidard recommande une tournée que le patron ne se fait pas prier pour aller chercher mais qu’il juge préférable, devant le regard sombre de sa fille, d’aligner sur le bar pour qu’elle fasse le service. En chef d’entreprise concerné, il reprend sa place derrière le zinc, intervenant ponctuellement dans les conversations hétéroclites de clients déçus du parcours défectueux de leur favori à quatre pattes, jetant régulièrement un regard vers ces quatre hommes dont les convictions intègres ont su attirer sa franchise… Si les trois nouveaux adhéraient dès ce soir, ils lui fourniraient peut-être l’occasion de postuler à une place de chef de secteur dans l’organisation...


      Une demi-heure avant l’horaire prévu, Siclieri décide de quitter les lieux en emmenant Gerber, accompagné par Bidard ; les deux étant connus de Marcellin, chacun dans un cadre spécifique, il semble plus judicieux de laisser Sorai seul pour la première confrontation. Ils vont se poster à l’entrée du parc Beauval, situé à quelques encablures du bar, pour surveiller l’entrée de l’établissement en toute discrétion.


      Le patron de la brasserie se montre déçu de voir deux de ses futurs adhérents se débiner, mais, s’installant au zinc, Sorai le rassure en lui expliquant que leur nouveau copain Bidard les a seulement éloignés pour leurs montrer quelques souvenirs dont lui n’a pas vraiment envie de prendre connaissance, préférant rester tranquillement au bar à siroter quelques genièvres mêlées au houblon… Le patron acquiesce en fin connaisseur : « Voici un homme au discours politique aussi raffiné que son palais », pense-t-il en ivrogne convaincu. La fille voit d’un œil critique l’intrusion persistante de Sorai : que veut-il, pour ne pas lâcher son père ? Elle connaît ce dernier et ses faiblesses : quelques bons mots, des allusions directes et le voilà parti à la conquête du monde… Un doux rêveur nostalgique d’une période obscure, qui ne ferait pas de mal à une mouche mais qui s’emporte rapidement intellectuellement… Certains petits malins en profitent pour oublier de payer leurs additions, au nom d’une solidarité qu’elle critique ouvertement en arrière-salle, lorsque le rideau métallique est tombé sur l’établissement. Non qu’elle ne partage certaines des convictions politiques de son père, mais elle ne s’enthousiasme pas sur la présence répétée de tarés tatoués aux crânes rasés… Ça fait fuir la clientèle avoisinante vers les troquets concurrents et donne une réputation sulfureuse à la brasserie qui attire régulièrement le passage des policiers lors de tabassages aux faciès dans le quartier… Son père vieillissant, elle ne se voit pas garder indéfiniment le contrôle de la brasserie… Son but est plutôt de revendre avec un gros bénéfice pour s’installer dans le sud-ouest… Hossegor, ses plages et ses surfers athlétiques présentent plus d’attraits à ses yeux que ces looseurs suspendus aux résultats de canassons dopés…


      Un homme entre, salue d’un signe de tête le patron et, après avoir défait la chaîne qui en interdisait provisoirement l’accès, gravit sans s’arrêter la dizaine de marches pour s’installer sur la mezzanine. Au passage, il a indiqué de la main, sans un mot, sa préférence en matière de bière. Le patron, discrètement, indique à Sorai que l’homme en est un… À partir de la glace murale située façon western derrière le bar, l’inspecteur observe ce client introduit : costume deux pièces foncé sur polo noir, cheveux courts mais pas rasés ; visiblement il n’arbore pas la panoplie classique du nazillon revanchard. « Un discret, estime Sorai en se retournant vers la salle pour ne pas éveiller l’attention du client, bientôt rejoint par un second homme, puis un troisième. Le dernier porte blouson de cuir noir et tatouages sur les doigts… « Celui-là, je trouverai sa carte dans nos fichiers pénitenciers », se dit Sorai. Il attend patiemment que la fine équipe soit au complet, lorsqu’il voit débarquer un duo d’artistes dont l’un - pourtant parfaitement inconnu jusqu’à aujourd’hui - lui fait comprendre qu’il est sur la bonne piste : son faciès allongé en forme de poisson le rend reconnaissable entre mille. Il se souvient parfaitement de la description du garçon de café de la rue du Repos : il s’agit bien de l’homme qui parlait à Taïeb avant sa mort.


      - Je vais leur dire que vous aimeriez leur parler, lui glisse le patron en se dirigeant vers la mezzanine, un plateau chargé de bières dans les mains. Sorai observe que les regards se tournent vers lui dès que le patron a signalé sa présence au groupe. Certains semblent méfiants, d’autres carrément hostiles… En redescendant, le patron lui confirme la réticence du groupe. « Légitime », lui confirme Sorai. Personne ne l’invitant à se joindre à la conversation, il demeure au bar, attendant qu’un des hommes se décide et se demandant à quel moment ses collègues allaient intervenir dans la partie.


      Bidard lui tape sur l’épaule en prenant le tabouret voisin :


      - Marcellin est là-haut, il est entré avec l’homme à la gueule de travers. Tiens, prends ça de la part de Siclieri, ajoute-t-il en lui passant sous le bar un pistolet automatique. Le capitaine s’est posté sur la sortie arrière, sur les indications de Gerber. Ce dernier est enfermé dans la voiture pour éviter que ses collègues le repèrent. D’après moi, ça va péter, car Marcellin est un méchant. Je l’ai rencontré quelque fois, il y a longtemps, je ne sais pas s’il va s’en rappeler… Tiens-toi prêt !


      - C’est maintenant que tu me préviens ? fait Sorai.


      Soudain, de la mezzanine, retentit un cri :


      - Les flics, tirons-nous !


      Bidard et Sorai sortent leurs armes en même temps, crient :


      - Police, personne ne bouge ! Comme dans les westerns urbains des mauvaises séries télé et lâchent chacun une salve de deux coups de feu vers l’étage, avant de se précipiter à l’abri sous les tables les plus proches. En haut, Marcellin arrose copieusement la salle du rez-de-chaussée à l’aide d’un UZI automatique israélien, tirant au hasard pour créer le maximum de confusion. Deux clients, parieurs, tombent, blessés par les balles de la première rafale. D’autres se sont projetés à terre et tentent de se faire plus petits que la grenouille de la fable. La porte de sortie de secours de la mezzanine déclanche le signal d’alarme dès qu’elle est manipulée par les fuyards qui prennent la poudre d’escampette par le couloir débouchant sur l’escalier de service. Le premier qui sort sur la rue est accueilli d’une balle en plein genou, ce qui stoppe net sa course et empêche les suivants de prendre leur élan pour échapper aux policiers. Sagement, ils décident de lever les mains et de se rendre. Après tout, les griefs contre eux ne sont que politiques, pensent-ils probablement…


      Dans la salle, les clients ont vite fait défection, abandonnant leurs consommations. Bidard s’est approché de l’escalier et commence à le gravir sous la protection de Sorai qui arrose systématiquement toute tentative de Marcellin de s’approcher de la balustrade. Attrapant sa fille au passage, le patron a plongé immédiatement derrière son bar sur le plancher surélevé. La grande glace a volé en éclats au-dessus de leurs têtes aux premiers échanges de coups de feu. Depuis son refuge sous le distributeur de bière, sa fille lui fait signe qu’elle va bien… Il prie pour qu’ils ne détruisent pas tout… Il ne s’inquiète pas pour les frais, il est bien assuré, mais pour les photos, des originaux qu’il a eu un mal de chien à obtenir lors de ventes aux enchères à Drouot.


      - Pleure pas, chérie, dit-il tendrement à sa fille en larmes et prostrée contre les tuyaux d’alimentation des fûts de bière. Ça lui rappelle une fusillade dans Bab El Oued en 61, une période où l’OAS cherchait absolument à éliminer tous les supposés pro-algériens chez les ressortissants français en place… Il avait alors dû sa vie sauve à l’âne d’un berger, tombé sous les balles des extrémistes, qui l’avait protégé de sa masse allongée sur le bitume.


      - On est protégés…, affirme-t-il sans en être parfaitement sûr…Il ne sait plus très bien si les enveloppes versées aux différents services municipaux permettront de passer en travers…


      - Si ça flingue chez toi, espère que les blessés n’y survivront pas et qu’ils sont orphelins, sinon, t’es bon pour un procès et des indemnités lui avait dit son cousin l’avocat - celui qui avait réussi dans la famille.


      Sorai se rend rapidement compte qu’ils ne pourront pas maintenir le siège s’ils ne sont pas ravitaillés en munitions. Il a déjà vidé deux chargeurs sans résultat autre que permettre à Bidard de se rapprocher de l’escalier. À la façon dont ils dépensent leurs balles, les autres, là-haut, doivent être chargés à bloc. Combien sont-ils à posséder une arme ? Il a compté six personnes à discuter. La cavalcade du début a indiqué qu’au moins trois personnes avaient pris la poudre d’escampette… Il en reste au moins deux, dont Marcellin qui n’a certainement pas envie de retourner faire un séjour à l’ombre… Une rafale de pistolet automatique assez précise vient se planter dans la table qui le protège, faisant voler le bois en éclats. L’odeur âcre de la poudre envahit maintenant complètement la salle du bas. Sorai est surpris de n’avoir pas encore ressentit de brûlure liée à une blessure. Un grand cri jallit en haut, suivi d’un nouvel échange de coups de feu. Il songe immédiatement à l’intervention du capitaine prenant de revers les assiégés et sort précipitamment de sa cache pour plonger dans l’escalier. Bidard suit le mouvement. Sorai constate en un éclair que ce dernier a été touché au visage, ce qui lui donne un air encore plus féroce. Ensemble ils s’écrient : « Camerone ! » en chargeant, sautant les marches plus que les gravissant. En haut des marches, deux coups de feu abattent Bidard en pleine course. Sorai, sans ajuster, tire par trois fois dans la direction des coups de feu provoquant le bruit d’une masse s’effondrant. Voyant Marcellin se débattre avec son arme enrayée, il comprend qu’il a eu une chance folle jusque-là :


      - T’es fini coco ! dit-il en l’ajustant.


      - Je me rends !, fait l’autre en lâchant son arme.


      - Peut être, mais ce n’est pas assez.


      - Non ! crie Siclieri mais le coup était déjà parti, frappant en plein abdomen l’homme aux mains levées.


      - Maintenant, tu nous dis où est Blanqui et j’appelle une ambulance, ça te laisse une chance. C’est plus que tu n’en as laissé à Guillautet, menace Sorai.


      - C’est pas moi…, supplie l’homme en se tenant le ventre.


      Sorai balaie la scène du regard : l’homme en costard est définitivement hors du jeu ; celui à la tête de poisson, bien mal en point : une balle lui a fracassé la mâchoire et il semble perdre beaucoup de sang de la cuisse gauche. L’œil mauvais, il regarde les policiers avec l’évidente intention de tirer le moindre profit d’une défaillance de surveillance d’un des deux hommes. Sorai songe qu’il vient de gagner, au choix, un billet gratuit pour le parc des horreurs ou au choix une visite au Brésil, à sa sortie de prison, pour un remodelage complet du visage


      - Kein tod, kein tod ! implore dans un allemand approximatif l’homme blessé au visage déformé.


      Sorai s’approche de lui en fredonnant


      - Vor der Kaserne, vor dem großen Tor, stand eine Lanterne... Sie heiSS, Lili Marleen...


      Dehors, le bruit des sirènes signale l’arrivée rapide des services de police :


      - Vous avez peut être encore une chance… Mais dans une minute ce sera trop tard, Marcellin, dit l’inspecteur.


      - Il va à la banque demain, souffle le blessé dans un hoquet


      - Quelle banque ?


      - HSBC à Opéra. Un murmure rauque accompagne ces quelques mots, une plainte sourde lâchée involontairement en signe de reddition. Le sang s’échappe de sa blessure et commence à perler de la commissure de ses lèvres. Sorai se penche vers lui :


      - Tu vois, j’ai qu’une parole, dit-il en posant sur le ventre de l’homme une nappe blanche qui traînait à terre, pour fermer au maximum la plaie et lui offrir une chance de survivre. Profitant de l’intérêt des deux policiers pour les paroles de Marcellin, l’homme poisson, jetant toutes ses forces dans un geste ultime, sort un poignard qu’il cachait dans sa veste et plonge la lame dans la gorge de Marcellin en criant :


      - Traître !


      Sorai, surpris, ne fait aucun mouvement pour éviter le sursaut de folie de l’homme. Siclieri plus prompt décharge le reste de ses munitions, soient deux balles, en direction de l’agresseur, mais ne peut éviter que la lame pénètre et ouvre la carotide, condamnant Marcellin à se vider en quelques secondes. À chaque battement de cœur, la nappe qui le recouvre se macule un peu plus. Les deux policiers s’inspectent mutuellement :


      - Ca va ?


      - Ouais et vous ?


      - Qu’est-ce qu’on fait pour lui ? demande Sorai en montrant l’homme qui se vide.


      - On boit une bière ?


      - Si ça vous dérange pas, j’aimerais bien qu’on s’occupe un peu des anciens…


      - Merde, Bidard !


      - Bon, alors trois bières et envoyez-moi des quidams en uniforme, je retourne surveiller les trois gars que j’ai balancé dans la cave de la porte de service.i


      - Ca marche, Capitaine !


      - Et faites quelque chose pour cet imbécile qui risque sa vie dans des combats perdus… Il veut encore une médaille ou quoi ?


      - Vous inquiétez pas, je m’occupe de lui. Hein, mon vieux camarade ?


      - Fais péter une mousse, tu deviens suspect avec tes effusions. Tu serais pas en train de virer bizarre, des fois ?


      


      ۵۴۳۲۱


      


      La police municipale pénètre dans la brasserie dès que le silence des armes lui annonce la fin de l’échange. Une fois renseignée sur le déroulement des événements par le commando de policiers, elle enregistre les déclarations des témoins présents, faisant abstraction du chien d’aveugle prosterné aux pieds de son maître. Le propriétaire du lieu fait le triste constat des réparations et différentes dégradations survenues à ses trophées, alors que sa fille envisage très sérieusement de s’expatrier plus rapidement que prévu. Les policiers de Clichy emportent les trois prisonniers, dont le blessé, après avoir pris moult précautions pour le transport du héros du jour vers l’hôpital Beaujon. Les blessures par balles qu’il a reçues témoignent de son courage et personne ne met en cause la véracité des déclarations du capitaine Siclieri sur le déroulement de l’opération, même si certaines zones d’ombres apparaissent sur la fin de l’intervention. Cela ne les regarde pas à la police municipale, il y a des services pour cela.


      


      ۵۴۳۲۱


      - Que fait-on maintenant ? demande Sorai à Siclieri, assis sur la capot de sa Renault 5.


      - On va ramener Gerber dans sa cage, en précisant l’aide qu’il nous a fournie et on avisera pour demain… Le plus simple est qu’on planque ensemble devant la banque jusqu’à l’arrivée de Blanqui, maintenant qu’on sait où le trouver.


      - Vous pensez qu’il va venir, après tout ce grabuge ?


      - Passer au guichet, c’est le seul moyen pour lui de récupérer l’argent… Aucun transfert ne sera possible…


      - Et pour le reste ?


      - Quel reste ?


      - Tout ce qui s’est passé aujourd’hui...


      - Il ne s’est rien passé aujourd’hui ! La routine. Interpellation de suspects agissant contre l’ordre public !


      - Vous croyez que Saint-André va gober ces sornettes ?


      - La substitut… Ça va faire un beau tableau de chasse à son actif… Il n’y a aucun problème, vous verrez… Faites-moi confiance. Allez, je vous ramène chez vous, prenez une douche, dormez bien pour être en forme pour le dernier round…


      - Et si on allait voir Guillautet ? Il est à côté...


      - Je ne suis pas tellement hôpital, mais je peux vous y déposer. Par contre, je suis très chimique… Un remontant après toutes ces émotions ? propose-t-il en sortant son sachet plastique transparent. Et profitez-en pour voir si la fille retrouvée sur l’autoroute a repris ces esprits et cherchez lui un traducteur… Non, laissez tomber le traducteur, un de vos adjoints s’en chargera…


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Lundi


      


      Comme tous les autres établissements bancaires, la banque d’affaires ouvre à neuf heures ; les deux policiers ont largement le temps de se préparer et d’aller planquer aux alentours de la rue du Quatre Septembre. Leur client sera discret mais il ne peut pas échapper à la veille des deux chiens de guerre lâchés sur un sentier marqué par le sang des victimes.


      Aux alentours de l’heure dite, Sorai et Siclieri se garent dans une rue adjacente, à une cinquantaine de mètres de la succursale bancaire. Une fois encore, ils ont opté pour la Renault 5 en passe de devenir, à ce rythme, le véhicule spécialisé dans l’intervention discrète… Un œil sur la porte d’entrée de la banque, l’autre sur la sortie métro qui dessert la station éponyme de la rue.


      Pour un lundi de juillet, une certaine agitation règne dans la rue : les ménagères sortent de bon matin pour profiter des offres du marché de la rue Montorgueil. De nombreux commerces alimentaires sont fermés, dans le quartier, pour cause de vacances, limitant ainsi les possibilités de choix dans l’échantillonnage des palettes. Sorai a une pensée pour Michel et Mesnier, tous deux habitants du quartier. Il songe particulièrement au jeune photographe qui doit commencer à trouver que sucer de la glace à travers une paille, même en été, revêt un caractère laborieux qui gâche le plaisir.


      Devant la grande porte vitrée de la banque, une dizaine de pèlerins attendent. Employés ou clients ? Ils forment un petit attroupement, les hommes en costumes sombres, malgré la saison, les femmes en tailleurs clairs, beiges ou pastel, chacun arborant le sac adapté à sa condition, attaché-case ou bandoulière, de marque ou copie, selon le grade, la fonction ou l’épaisseur du compte bancaire.


      Siclieri se remémore son altercation de l’avant-veille avec le suspect, rue de Bretagne. Il en glisse quelques mots à l’inspecteur Sorai, entre deux phrases anodines, en soufflant par la vitre les volutes de fumée de sa cigarette :


      - Vous savez, Capitaine, tous ces mecs plein de fric qui jouent les donneurs de leçons, qui militent et agissent en sous-main dans des organisations fascisantes, j’ai jamais pu les encadrer ; C’est des trous du cul dont on n’a même pas voulu dans la police, ou bien qui ont trop peur de porter une arme, et des conséquences… Par contre, l’attraction du pouvoir est si forte qu’ils veulent être membre de cette autorité, ils ont l’impression qu’un infime atome de cette force qu’est ce pouvoir rejaillit sur eux et ça, ces petites bites, ça les fait bander, vous pouvez pas savoir… C’est comme tous ces enfoirés qui s’engageaient dans la milice de Pétain pendant la guerre, des rats sans envergure, à placer juste avant la vermine dans le classement de l’ordre social…, sermonne Sorai


      - Je suis de votre avis.


      - Ne croyez pas pourtant que je sois de gauche, hein ? Faut pas déconner non plus, mais j’aime pas ce genre de types… Je les ai vu faire dans de nombreuses occasions et chaque fois le dégoût m’a pris


      - Ouaih, vous êtes plutôt anar de droite...


      - Anar de droite version Bakounine et un poil de Nietzsche…


      - Le programme est chargé, dites-moi…, siffle Siclieri en suivant des yeux le bras de Sorai qui lui indique, à travers le pare-brise, sous une lumière montante marquant l’ombre du signe Métropolitain se réfléchissant sur le capot du véhicule, une forme humaine qui traverse la rue :


      - Voilà notre client. La banque vient d’ouvrir et il sort du métro. Good timing, le gus. Je vais entrer discrètement dans l’agence en espérant qu’il m’a oublié, rester au niveau des distributeurs de billets qu’on aperçoit sur la droite et vous pourrez vous placer en haut des marches du métro derrière le kiosque à journaux. Il y a de fortes chances pour qu’il soit trop occupé à ramasser son pognon pour daigner s’intéresser à moi. On le laisse sortir et on l’attrape en douceur. Ensuite on se l’amène tranquillement à l’annexe et on lui demande gentiment ce qu’il pense de la qualité de la vie entre quatre murs blafards aux façades lépreuses… Dans le même temps, on lui parle des morts suspectes de ses ouvriers, de Guillautet, des pensionnaires de l’hôtel et où il comptait aller avec tout ce pactole qu’il vient de retirer… Qu’en pensez-vous, confrère ?


      Le fait que Sorai lui demande son avis fait sourire Siclieri ; ainsi, il a passé l’étape de la confiance, puisqu’on lui demandait d’apprécier un jugement :


      - Il faudra rester dans la légalité, suggère-t-il.


      - Quarante-huit heures de garde-à-vue, au secret, plus la TVA et le décalage horaire, on boucle le dossier et on le balance à la substitut Saint-André avant que Coen ne réagisse. C’est pas du bon boulot ça ?


      D’une tape sur l’épaule, Siclieri signale à son coéquipier qu’il est temps d’entrer dans la danse, la première mise en œuvre de leur plan s’enclenchant maintenant. Il sort également du véhicule et se place désinvoltement derrière le kiosque situé en arrière de la station de métro, en prenant un journal pour cacher sa figure aux clients sortant de la banque. Il ne lui manque que l’imperméable pour figurer le flic des années cinquante en planque, dans le cinéma français de l’époque ; Gabin va bientôt sortir du champ et Ventura bondir de la succursale en dégainant son flingue…


      


      Blanqui s’avance lentement. Il n’a qu’une vingtaine de pas à parcourir entre la lourde porte de l’agence bancaire et les premières marches d’accès au métro pour s’effacer du quartier définitivement. Sa sacoche contient assez d’argent pour tenir plusieurs années dans une île du bout du monde et les bons aux porteurs, qu’il a retirés du coffre par la même occasion, lui permettront d’ouvrir un compte dans un de ces paradis fiscaux accueillants ; depuis longtemps déjà, il a projeté de se retirer des affaires, mais aujourd’hui il commence vraiment à se demander s’il n’a pas trop attendu. Il lève les yeux vers le ciel, bénissant les dieux pour cette journée ensoleillée, tire un peu sur les pans de sa veste en lin clair, à peine froissée malgré le transport en commun, et entame sa traversée de la rue.


      La main de l’inspecteur s’abat sur son épaule ; Blanqui tente immédiatement de se dégager, croyant à une agression ou une tentative de vol de sa sacoche, mais reconnaît l’abruti qui est venu l’interroger quelques jours auparavant dans la boutique… Il soupire et lui demande ce qu’il peut faire pour satisfaire sa curiosité :


      - Venez donc avec nous discuter un peu de tout ça, dit Sorai en tapotant du dos de la main sur la sacoche en cuir avant de l’arracher des mains de Blanqui. Dénouant les attaches en cuir, il ouvre le sac pour contrôler le contenu :


      - Ai-je besoin d’un avocat ? Suis-je accusé de quoi que ce soit ?, demande l’autre.


      - Pour l’instant, nous aimerions discuter un peu, entre gens de bonne condition… Ensuite, on verra, n’est-ce pas ?


      Blanqui sent une nausée l’envahir, il se retient pour ne pas vomir sur ses souliers vernis… Il a certainement raté son avion, mais il lui reste encore quelques cartes dangereuses à jouer pour s’épargner la vie particulièrement désagréable des geôles de l’État français. Il se demande quel est, entre tous, l’ennemi le moins dangereux : la police ou les autres ? Lorsqu’il aperçoit Siclieri sortant de derrière le kiosque, il suit, résigné, les deux hommes vers le tas de boue à roulettes qu’ils lui désignent…


      « Dire que certains appellent ça une voiture », pense-t-il. Il ne cherche pas à se dégager lorsqu’ils lui appuient sur la tête pour l’embarquer, tel un vulgaire sac de pièces de tissu, à l’arrière de la Renault 5… Pourquoi pas une quatre chevaux ? Au moins en Allemagne, ils vous embarquent dans une BM, ça a quand même plus de gueule…


      SILENCE


      Blanqui observe les deux flics. Le capitaine est au volant, silencieux et appliqué. L’abruti est à côté de lui. Celui-là doit jubiler, ça ne doit pas lui arriver tous les jours d’effectuer une arrestation. Il consulte sa montre, une Rolex, issue d’un arrangement avec un fournisseur… Dans deux heures, son avion vers Barcelone décolle d’Orly sud…Definitively out… Adieu Ramblas, filles dorées aux cheveux bruns, première étape avant le Maroc et la traversée vers le Brésil… Pourquoi a-t-il fallu qu’il montre les papiers de la banque à cet animal - car c’est l’unique raison qui pouvait avoir mené ce policier devant l’agence ce matin… Trop sûr de lui sans doute ? Il réfléchit à toute vitesse…non c’était impossible, il n’utilise cette banque que pour des transferts un peu douteux, elle ne devait pas apparaître sur les documents qu’ils ont saisis. Il y a une autre explication à leur présence ici ce matin : quelqu’un d’introduit l’a balancé…mais qui ? L’autre, devant, doit tenir sa revanche… S’il décide de l’inculper, lui balancera tout ce qu’il sait… Bonjour le scandale !… Maintenant, il ne lui reste qu’à appeler son avocat, maître Pibault… Encore heureux si ce dernier n’est pas en vacances dans sa propriété en Corse… Injoignable depuis la mort de son beau-frère, Beyati… C’est certainement leurs notes de frais qui lui ont payé cette baraque au bord de la mer ; on est toujours trop généreux avec les avocats…


      - Quand je pense qu’il a le culot de me foutre les billets d’avion en notes de frais ! s’exclame-t-il sans se rendre compte qu’il a parlé à haute voix.


      Sorai se tourne vers lui :


      - Qui ça, mon bon ? demande-t-il d’un ton sarcastique.


      - Pibault, l’avocat. Jamais là quand on a besoin de lui !


      - Je vais demander à la substitut Saint-André de vous en trouver un bon, pour pas cher…


      - De toute façon, je ne vais pas rester très longtemps avec vous… Au pire, vous me lâcherez ce mercredi et vous porterez dès le lendemain un uniforme pour ramasser les crottes des chiens, abandonnées sur le trottoir par des maîtres peu scrupuleux…


      - Voyez vous ça… Monsieur connaît du monde… J’espère que Monsieur saura s’adapter au rythme carcéral, avec tous ses amis, lorsqu’ils apprendront que Monsieur est une donneuse ayant tendance à apprécier les petits enfants…


      - Vous croyez me faire peur ?


      - Je m’en fous complètement mon pote… Pour nous, t’es qu’une toute petite pièce d’un puzzle qui te dépasse complètement, genre ces pions qu’on sacrifie dès les premiers coups pour avoir un peu de place sur l’échiquier… Mercredi tu n’existeras plus, sauf si tu te décides à nous raconter ta vie et surtout celle de la famille Taïeb !


      - Putain de sa mère, j’y crois pas… J’ai l’œil sur moi… Je me fais serrer par des incapables qui ne savent rien de rien…


      - Comment ça rien de rien ?


      - Appelle la juge si tu tiens à tes fesses, c’est le seul conseil que je puisse te donner, flicaillon. J’ai une déclaration à lui faire, mais ce ne sera pas gratuit !


      - Y’a un problème, c’est son jour de congé. En fait je suis ton juge, ton avocat, ton inspecteur chéri-qui-t’aime-d’amour-très-fort et le mec qui va te filer une branlée si tu continues à jouer les terreurs… Alors, lequel veux-tu rencontrer en premier ?


      Le silence n’est plus rompu jusqu’au terminus du voyage. Arrivés devant l’annexe, sortant de la voiture en tirant violemment Blanqui par le bras - devant Théron qui vaque à ses occupations du jour, une liste d’étude de courses hippiques à la main - Sorai interpelle le première classe, s’inquiétant de sa présence en extérieur


      - Le commissaire Coen m’a désigné pour les permanences téléphoniques du mois de juillet


      - Ce qui explique certainement la raison d’une visite au PMU? s’étonne Sorai. Puis il lui ordonne de téléphoner à la substitut, dès son retour de l’épicier où il l’envoie chercher des provisions, pour qu’elle se radine fissa :


      - L’huile est sur le feu ! précise-t-il.


      - Maintenant qu’on est arrivé chez nous, tu vas avoir tout ton temps pour t’expliquer plus clairement sur tout ce que tu sais, mon petit lapin…, ironise Sorai en voyant la mine déconfite de l’associé indélicat, introduit dans le bureau présidentiel.


      


      Siclieri a fait le tour du véhicule et récupéré la sacoche posée sur le siège avant droit de l’automobile. Il le sent bien sur le coup, son nouveau collègue : à la fois utile d’un point de vue physique - n’est-ce pas lui qui a mis la main sur l’épaule du prévenu ? - et caution morale : il freine les débordements trop personnels dont il se sait capable.


      


      Raoul est tranquillement installé sur son siège à roulettes au poste d’accueil de l’annexe, quand il voit entrer les deux policiers traînant Blanqui par le bras, assez brutalement pour lui faire comprendre que ce dernier n’est pas invité pour une journée porte ouverte - sauf à la prendre dans la figure.


      - C’est gentil de nous amener de la compagnie. J’ai envoyé le jeune chercher les journaux pour préparer le tiercé, peut être que Monsieur voudra se joindre à nous pour prendre les paris ?


      - Il a de quoi miser, crois-moi. C’est d’ailleurs un peu pour ça qu’il préfère qu’on ne vienne pas le déranger durant son séjour ; c’est pas un bavard, il n’aime guère la compagnie…, dit Sorai


      - Compris, d’ailleurs je ne savais même pas qu’il était là…


      Ils emmènent leur prisonnier dans le bureau du commissaire Coen, lui passant les menottes et l’attachant au radiateur, histoire de le conditionner un peu.


      - Désolé, notre unique isoloir est actuellement en désinfection suite aux épanchements d’un soiffard… Mais je suis certain qu’avec un tabouret que je vous apporterai plus tard, vous serez très confortablement installé. Dites-moi, comme ça entre nous, vous aviez l’habitude de voyager dans la voiture de Taïeb ?


      - Il me prêtait sa voiture, parfaitement…


      - Sauf que là, vos empreintes ont été retrouvées à l’arrière de la Mercos, mêlées à celles d’une jeune femme, la même, figurez-vous, que celle qu’on a récupéré dans le sac à viande du coffre…, précise Sorai. Je lis sur ce relevé, qui vient d’arriver du service des fourrières - vous voyez qu’on fait les choses avec un certain à propos - qu’un véhicule immatriculé au nom de la société « Amore-Amor » est actuellement en garde chez eux et cela depuis samedi.


      - Questionnez Bakor, il m’a dit qu’il avait besoin d’une voiture vendredi.


      - Dommage, il a disparu en même temps que tous les autres ouvriers de l’entrepôt, fait Siclieri


      - Oui, et le premier PV pour mauvais stationnement date du vendredi matin, ajoute Sorai.


      - Je n’ai pas d’explication pour son emploi du temps...


      - Vous n’avez pas beaucoup d’explications en effet… Trouvez en quelques-unes pendant la pause… On vous laisse réfléchir.


      - Vous me laissez attaché ?


      - Pourquoi, ce n’est pas confortable ? demande ingénument Sorai.


      Puis, sortant de la salle avec le capitaine aussi blême qu’une HLM de cité dortoir :


      - Ca ne craint pas si on le laisse seul ?


      - Il n’est pas seul… Il est avec sa mauvaise conscience… Laissez-le ruminer, après on lui met des baffes… Et on continue pendant vingt quatre heures…


      - C’est toute une école, votre légalité !


      Un léger sourire souligne la réflexion de Sorai : « Les mauvaises habitudes reviennent vite au galop », se dit-il en allant chercher un tabouret pour le prisonnier dans une des salles vides affectées au rangement des dossiers de mains courantes ou de plaintes concernant le voisinage… Ils s’amoncelaient sur les étagères métalliques, rangés par années, rarement consultés mais toujours en ordre, un souhait du maître des lieux… Il trouve un tabouret bancal dont un des pieds a été fracturé. « Excellent moyen pour ne pas s’endormir », décide-t-il en le rapportant à Blanqui et l’asseyant de force.


      -T’as de la chance que je sois un bon bougre !


      


      De derrière la porte , Blanqui exprime son mécontentement en réclamant la présence de son avocat :


      - Nous ne sommes pas en Sibérie occidentale, je veux mon avocat !


      Sergent, qui effectue sa ronde de couloir de préretraité, à la recherche d’une conversation qui l’avancerait dans sa journée, interroge le capitaine pour savoir quelle attitude tenir :


      - Nous allons faire les choses dans les règles : primo attendre l’arrivée de la substitut Saint-André, secundo, selon ses directives, agir en conséquence.


      - Le régime baffe, c’est pour plus tard ?


      - Disons que nous mettons un bémol à la tradition... Éventuellement, puisque vous vous ennuyez, vous pouvez lui balancer un seau d’eau glacée, mais c’est uniquement pour son bien, au cas où il réclamerait un verre d’eau…


      - Je comprends, capitaine…


      


      Siclieri, ne voyant plus Sorai dans les parages, se met à chercher son collègue. Après tout, l’arrestation est de leur fait à tous deux, ils doivent faire un rapport commun. Il pousse la porte du bureau de Guillautet et trouve l’inspecteur au téléphone en train de parler à sa femme :


      - Je t’assure, Corinne, nous avons arrêté le coupable présumé, tout va bien… Tu pourrais même le dire à Michel, en urgence… fait il en insistant sur les deux dernières locutions


      - C’est vrai que c’est mieux que de téléphoner directement à la presse, l’interrompt Siclieri


      - N’est ce pas ?… dit Sorai, gêné. Il faut que je l’aide… Je lui avais promis l’exclusivité… Mais il s’est fait un peu rouler dans la panade par une pro…


      - Oui, j’ai lu Libération, ce matin, répond Siclieri en sortant le quotidien de son blouson. La manchette de une titre : « Mais que fait la police ? »L’article, signé d’une certaine laure Thévenon, analyse les deux derniers événements frappants de la fin de semaine : incendie d’un hôtel à Pantin et explosion criminelle dans un entrepôt près du canal de l’Ourcq. La journaliste démontre que, malgré l’augmentation importante des moyens mis à la disposition de la police, cette dernière reste toujours avec une étape de retard sur la pègre… À peine une entreligne signale-t-elle que l’enquête a été suivie par Michel…


      - Vos petits protégés ne se sont pas débrouillés sur ce coup !


      - C’est à dire qu’il y en a un qui vit sa vie à l’hôpital et l’autre a cru bien faire…L’avenir lui donnera peut-être raison ?


      - Et vous comptez lui fournir des renseignements de premier ordre prochainement ?


      - Non, je compte qu’il soit là à la sortie de la substitut… Comme ça, rien ne filtrera de moi… Enfin presque…


      - C’est une habile et sage décision, félicitations pour la manœuvre.


      - Et si nous allions fêter - en tout bien, tout honneur - cette enquête commune à la brasserie du coin de la rue ?


      - Une petite bière ? Je ne saurai refuser par cette chaleur.


      - Elle est bien bonne celle-là… Si, si, on ne me la jamais faite… Vraiment Capitaine, je vous sens en pleine forme ce matin… Pour ma part, je l’apprécierais encore plus avec une poignée de frites et pourquoi pas une entrecôte marchand de vin au milieu de l’assiette, hein, j’ai l’estomac dans les talons….pas pu déjeuner ce matin tellement j’étais tendu…Au fait, vous étiez camionneur dans une autre vie, genre trente-cinq tonnes ?


      - Ok, ok, c’est moi qui régale pour laver l’affront.


      - Là, vous parlez en homme, conclut Sorai en ouvrant la porte du bureau.


      Passant devant Sergent et Raoul, ils invitent le retraité à les rejoindre et demandent à Raoul de les prévenir dès que Saint-André se présenterait :


      - Il faudrait pas qu’elle pense que nous négligeons nos invités….


      


      


      

    

  


  
    
      Après coup, lundi treize heures


      


      Le commissaire Coen pénètre dans l’annexe et se dirige d’un pas ferme vers Théron, assis derrière le bureau de l’accueil, en train de préparer ses tickets quotidiens pour les réunions équestres du jour. Les deux mains croisées derrière la tête, il balance d’avant en arrière sur sa chaise en réfléchissant à l’influence du mistral sur l’hippodrome de Cagnes-sur-Mer où doivent se tenir les courses. Qu’a dit la météo du jour ?


      - En pleine action, Théron, à ce que je vois, l’interrompt dans sa rêverie le commissaire, posant lourdement son sac de sport sur le sol. Si ça ne vous dérange pas, je veux les clefs de mon bureau et tous les dossiers concernant l’affaire Taïeb.


      - Les dossiers sont à leur place dans le bureau de l’inspecteur Sorai… Euh… Je veux dire dans votre bureau, commissaire.


      - Oui, c’est encore le mien… N’est-ce pas ?


      Un silence lui répond.


      Coen n’est pas d’humeur à entretenir le chaos ambiant qu’il sent régner dans son annexe… Il n’est pas remonté sur Paris, après seulement quatre jours de vacances, pour apprécier la réussite de son subordonné. Quatre heures de TGV depuis Toulon et la lecture dans le Libération du jour des exploits de son remplaçant lui ont amené un goût amer dans la bouche : un jeune inspecteur entre la vie et la mort, deux explosions, une bonne vingtaine de cadavres qui se suivent… Comme si Sorai gravait son territoire d’une marque ensanglantée… Ah, il les avait pourtant prévenus avant son départ ! Et l’autre, là, l’andouille, tout seul pour assurer le service… Il espérait peut-être qu’il allait remonter avec des calissons d’Aix ?


      Il pousse la porte de son bureau et tombe sur Blanqui, assis en équilibre sur son tabouret :


      - Qui êtes-vous ?


      - Je m’appelle Bernard Blanqui.


      - Ce n’est pas ce que je vous demande… Ce que je veux savoir, c’est ce que vous faites menotté dans mon bureau.


      D’abord interdit par l’arrivée du commissaire, Blanqui analyse très vite la situation : il se peut que celui qui vient de s’introduire dans la pièce ne soit absolument pas au courant de l’affaire ; il ne l’a jamais vu, que risque-t-il à lui raconter une version édulcorée ?


      - À vrai dire, je ne comprends pas très bien moi-même ce que je fais dans cette position. Je me suis présenté ce matin - à la demande des deux policiers - et depuis, ils m’ont laissé dans cette inconfortable situation, commence-t-il.


      - Théron, apportez-moi mon sac, je vous prie, crie Coen à travers la porte.


      Il n’écoute pas Blanqui discourir. Il ôte sa veste de sport en coton - offert par sa tante lors de son arrivé sur la Côte jeudi, vérifie qu’elle n’a point trop souffert du voyage et la dépose sur une des branches de la patère qu’il a achetée lors d’une mise aux enchères privée des institutionnelles de la préfecture. Il se plaît à croire que Maigret y a déposé son chapeau... En conservant cette relique, un peu de la tradition policière rejaillit sur lui. Il se débarrasse ensuite de son holster en cuir - dans lequel il porte en permanence un Smith et Wesson qu’il passe plus de temps à graisser qu’à utiliser au tir. Ce dernier le gêne dans ses mouvements de bras et le cuir marque sa chemisette blanche : il rejoint la veste sur l’esse voisine.


      - Vous disiez ? fait-il en tirant sur son fauteuil et balayant de la main droite les miettes de sandwich incrustées dans les rainures du siège. Visiblement Sorai a utilisé son office pour d’autres activités que celles prescrites dans le manuel du parfait inspecteur


      - …J’ai rencontré Taïeb en mai 68, nous étions tous les deux étudiants à l’université de Droit d’Assas. En fait nous aidions quelques camarades « d’Occident » à lutter contre l’invasion barbare des rouges…


      Coen a soudain un haut-le-coeur en trouvant dans la poubelle en osier deux canettes de bières vides et des cendres de cigarette provenant d’un cendrier abandonné dans l’un des tiroirs du meuble. Tirant sur le classeur central, il en sort un dossier marqué « Taïeb », étrangement vide. Connectant l’ordinateur, il ne trouve que des bribes d’informations, des copies de fax envoyés d’un commissariat du vingtième, mais, à son grand désespoir, pas de procès-verbaux sur l’affaire en cours :


      - Mais où a-t-il foutu ces dossiers ?!, s’exclame-t-il.


      - Pardon ?


      - Rien, continuez, je vous écoute.


      - Comme je vous le disais, Taïeb, revenu d’Inde avec femme et enfants, m’a demandé de l’aide pour l’introduire dans le milieu professionnel que je fréquentais ; c’est ainsi que je suis devenu son associé chez Amore Amor. Bien sûr, cet argent qu’il investissait m’était complètement étranger… Je l’ai plusieurs fois questionné sur sa provenance, mais il restait très discret… J’ai cru comprendre qu’il avait hérité de la famille de sa femme…


      - Très bien, très bien, dit Coen en se débarrassant de pelures de saucissons qui graissent les feuilles dactylographiées et les relevés de télécopies rassemblés dans une chemise rouge sans titre.Ah ! Le voilà… ! Le commissaire maugrée contre son subordonné qui n’a même pas pris la peine de relier les documents, ni de les classer. « Je vais lui foutre un rapport pour non-respect de la propriété d’autrui ! », pense-t-il.


      


      Ouvrant la porte, Sergent s’étonne de la présence du commissaire qui lui répond :


      - Je reprends l’affaire depuis le début. Que cherchez vous ?


      - L’inspecteur Sorai. La substitut Saint-André vient d’arriver.


      - Mais faites-la entrer, la justice ne doit pas attendre, Sergent. Et faites-moi le plaisir, avant, de détacher monsieur de ses menottes, je n’ai pas la clef sur moi… Ce ne sont pas des méthodes pour traiter un témoin...


      - Ce n’est pas ce qu’a dit le capitaine qui enquête avec l’inspecteur Sorai.


      - Quel capitaine ? s’inquiète Coen.


      - Siclieri. Vous le connaissez ?


      - De nom. Et cela ne me plaît guère de ne pas avoir été prévenu de sa visite.


      - Ce n’est plus une visite, c’est une participation.


      - Enfin Sergent, reprenez-vous, je vous ai dit que je reprenais l’enquête depuis le début, je n’ai pas besoin de vos commentaires sulfureux ni de l’aide de la préfecture afin de résoudre cette cacophonie… Trouvez une chaise pour monsieur…


      - Blanqui !


      - Monsieur Blanqui… Ne me faites pas croire qu’il n’y ait que les chaises mises en réserve à lui offrir.


      Blanqui, libéré de ses entraves, se masse les mains pour leur redonner un brin de souplesse. Il lorgne discrètement vers l’arme suspendue sur la patère, une solution ultime qu’il serait peut-être obligé d’adopter si les événements se précipitent. L’absence des deux autres policiers ne saurait durer éternellement, il devra sans doute penser à jouer la fille de l’air avant que sa position ne devienne intenable…


      En pénétrant dans le bureau du commissaire, Saint-André arbore son grand sourire de l’acte deux, celui qui lui sert uniquement aux présentations. Parfaitement étudié, il souligne harmonieusement sa fossette droite et lui donne un petit air coquin qui - elle le sait pertinemment - fait fondre les hommes. Sa première victime, son père, avait plus d’une fois craqué et pardonné certaines incartades grâce à cette méthode, certes peu avouable mais oh combien recommandable aux jeunes filles égarées dans un monde de brutes….


      Coen lui offre galamment son fauteuil et se tient près d’elle, sur sa droite, face au témoin.


      - Je vais avoir besoin d’une pièce plus grande pour installer ma greffière et mon témoin lorsqu’ils arriveront, dit-elle à Coen en croisant ses jambes.


      - Je vais donner les ordres pour que le nécessaire soit fait à temps, ne vous inquiétez pas. Théron ! appelle-t-il en entrebâillant la porte.


      


      Blanqui surveille les deux protagonistes de cette pièce vaudevillesque : le vieux beau cherchant à se rendre utile aux yeux de la charmante demoiselle… Discrètement, il compte les pas qui le séparaient de l’arme : s’il brusquait les choses, il pourrait rater son coup et se retrouver définitivement à la merci des deux autres flics. En revanche, s’il s’approche par étapes, l’affaire peut se jouer en douceur.


      Théron ne répondant pas à son second appel, Coen décide de prendre les choses en main et sort du bureau en maudissant l’impertinence des fonctionnaires qui ne réagissent pas aux ordres, oubliant que ce statut est aussi le sien.


      


      - Alors, Monsieur Blanqui, comment allez-vous aujourd’hui ? demande Saint André


      - Vous savez, dès la première fois que je vous ai vue, j’ai su que nous pourrions nous entendre


      - C’est moi qui vais vous entendre, si vous le permettez et dès maintenant : pourriez vous me donner vos alibis pour les dernières journées passées ? Racontez-moi un peu comment vous occupez votre temps, alors que vos hommes de main sont accusés de meurtres et d’enlèvements ?


      - Vous savez, je ne suis pas responsable de leurs activités et de leurs convictions politiques. En dehors du travail, chacun peut exprimer sa façon de voir les choses…


      - Je soulevais plutôt le problème de vos activités mafieuses, telles que la traite des femmes, l’esclavagisme, le détournement…


      - Vous m’attribuez des maux pour lesquels je n’entends rien, madame la juge.


      - Substitut, le reprend-elle.


      Les belles phrases de Blanqui et ses manières élégantes ne cadrent pas avec le personnage tel que l’a décrit l’inspecteur Sorai dans ses rapports rédigés avec parcimonie mais qui ont quand même le mérite de la tenir informer de ses faits et gestes. Elle s’étonne de trouver Blanqui libre de tout mouvement dans le bureau du commissaire. Elle n’est pas inquiète, mais il pèse tout de même sur cet homme une lourde suspicion de meurtre et elle le retrouve sans menottes, déambulant presque librement dans la pièce… Elle se demande si Coen est parfaitement au fait du dossier ou bien s’il vient récupérer les fruits du travail de son subordonné…


      Blanqui se rapproche d’elle jusqu’à mettre ses deux mains posées l’une à côté de l’autre sur la partie médiane du bureau :


      - Voyez-vous, je pense que le commissaire Coen a mis le doigt sur quelque chose d’important, contrairement aux deux policiers qui se sont, jusqu’ici, seulement efforcés de me mettre tout sur le dos : je n’avais aucune raison pour faire cesser les activités de la société de Taïeb, elles me rapportaient largement assez pour subvenir à mes besoins et me préparer une retraite dorée. Par contre, sa disparition a fortement contrarié mes plans.


      - Pourriez-vous retourner vous asseoir, Monsieur Blanqui, ceci n’est pas un show télévisé, vous êtes accusé de meurtre !


      - C’est là où je ne partage pas votre avis, fait il en se rapprochant sensiblement de la patère. Et je vais vous montrer pourquoi nous avons maintenant besoin d’un show télévisé. Il se retourne brusquement et saisit l’arme de Coen, restée dans le holster. Puis la posant sur la tempe de la substitut, en appuyant juste assez pour qu’elle comprenne sa détermination :


      - Vous êtes ma porte de sortie. Chaque seconde qui passe nous rapproche d’un dénouement favorable… Si la presse s’en mêle, je suis sauvé !


      - Sinon ?


      - Nous ferons quand même les unes des journaux, mais à titre posthume… N’est ce pas ce que vous appréciez le plus, qu’on parle de vous, mademoiselle Saint-André ? Je vous observe depuis tout à l’heure et je crois que vous aimez autant la publicité que j’apprécie la discrétion…. Chacun sa façon de voir les choses…


      - Bon, et maintenant que vous avez fait votre petit « psychologie magazine »?


      - Nous n’avons plus qu’à attendre le commissaire et nous pourrons jouer tous les trois à « je te tiens, tu m’attrapes par la barbichette », fait il en lui passant la main sous le menton, jute au moment où Coen entre dans la pièce, tout fier d’avoir commandé à ses hommes d’installer le bureau de la substitut dans la salle centrale de l’étage.


      - Nous n’attendions que vous, dit Blanqui en lui faisant signe de s’installer sur le tabouret bancal qui lui était précédemment réservé.


      - Que faites-vous ? s’étonne Coen.


      - Nous avons changé les rôles de chacun.


      - Et vous comptez vous en sortir comment ?


      - Certainement mieux que vous deux réunis, pauvres crétins, regardez vos têtes…quelle suffisance ! Vous, le flic, appelez Giraud.


      - Je ne sais pas si je peux le déranger.


      - T’es pas fini, toi, mon pote ! Tu fais ce que je dis ! Je veux Giraud dans ce commissariat et rapidement ! Prends le téléphone et appelle-le !


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Michel vient de pousser la porte du studio quand le téléphone résonne sur son socle.


      - Lachaume ! Bonjour...


      - Oui, mon p’tit gars, elles arrivent quand, tes marchandises ?


      - Madame Préon, comment allez vous ? demande Michel en reconnaissant la voix rocailleuse de la brocanteuse.


      - Appelle-moi Catherine mon gars, on est en affaire maintenant… Mais toutes ces amabilités ne répondent pas à ma question.


      - Franchement, c’est un peu compliqué à vous expliquer là tout de suite au téléphone, mais Boris a eu un accident et j’avoue que je suis un peu ennuyé par rapport à notre accord… Je vous promets que je vais m’en occuper cette semaine et que je pousse pour l’article, ce qui est dit est dit. À l’autre bout du fil, la madone des surplus audoniens soupire assez bruyamment ; elle en a rencontré, des branques, tout au long de ces années passées en broque, mais ces deux jeunes semblent tenir la corde toute catégorie :


      - Je vous ai fait confiance, ne me laissez pas tomber sur ce coup-là, les gamins, dit elle en appuyant sur les syllabes pour prouver sa détermination. J’espère pouvoir lire quelque chose de beau sur mon affaire en fin de semaine…


      - Je vous promets que je fais tout mon possible, ment-il outrageusement avant de raccrocher. Il ne doit pas abandonner cette manne financière, sinon Boris lui arrachera les yeux…


      Michel sort de sa poche une note froissée écrite sur une table de bistrot en attendant, non pas Godot, mais une idée pour un article de fond sur toutes les aventures qui se déroulent actuellement. Il la relit tout haut pour mieux sentir le rythme des phrases :


      « Aujourd’hui, j’ai tué un homme.


      Je ne vais pas prétendre que cela m’ait apporté quoi que ce soit, non, c’est étrange, je n’en ai retiré aucun plaisir, comme goûter à une femme qui s’avère aussi molle de l’esprit que du cul, c’est fait, point.


      Je marchais sans but précis, rien d’extraordinaire ne me venait en tête, une journée particulièrement ordinaire, avec ses bleus et ses maux… J’avais renversé quelques gouttes de café sur la table de la cuisine en me servant une tasse, comme d’habitude, une maladresse commune aux jours précédents… J’avançais paisiblement vers le futur, grignotant à chaque seconde une infîme parcelle de ma vie, comme si elle n’appartenait qu’à moi et que je pouvais bénéficier de cette seconde comme je l’entendais… Je ne demandais l’avis de personne, j’arpentais le quai de la station de métro, de long en large, insouciant de la gêne que devait occasionner - pour les autres - l’action de marcher sur un quai de métro…


      C’est vrai qu’ils avaient l’air un peu statiques avec leurs têtes de gens ordinaires qui vont au boulot pour justifier d’une vie de labeur, plus tard, au moment du passage…Comment appellent-ils ça déjà ?... Non, pas la mort, enfin pas pour tous… La retraite…C’est ça ! »


      


      Il sent qu’il tient une idée, un début de soupçon de développement, un truc qui pourrait lui valoir une ouverture, quand de nouveau le téléphone sonne :


      « Qu’est ce qui se passe aujourd’hui, il y a une offre promotionnelle sur ce numéro ? » s’inquiète-t-il


      - Michel ? C’est Corinne.


      - Tu vas bien ?


      - Écoute-moi bien : tu dois immédiatement filer à l’annexe, c’est Jacques qui m’a prévenu de t’appeler. Je n’ai pas très bien compris pourquoi c’était urgent, mais il semble que l’enquête soit sur le point d’être solutionnée… Alors ne traîne pas et ne préviens personne, Jacques a bien insisté sur ce point.


      Pour Michel, le message est clair, son cousin lui offre l’occasion d’un scoop, un ascenseur vers un avenir radieux dans le monde de la presse… Peut-être même une certification au sein d’un quotidien populaire si « Libération » ne se montrait pas généreux :


      - Je te rassure, je file le rejoindre !, répond-il en reposant le combiné sur l’accroche du mur. Il saisit au vol son matériel de petit reporter : un calepin et, au cas où sa pointe l’abandonne, un assortiment de crayons noirs de différentes tailles, usés par le machouillis nerveux de l’attente de l’inspiration, qu’il empoche dans sa veste saharienne ; Il vérifie rapidement dans le miroir de la salle d’eau que son look est acceptable et débranche son téléphone portable du chargeur, sur lequel trois barres de marges de sécurité - au niveau de la batterie - lui procure assez de temps pour avertir Laure d’une éventuelle une à tirer.


      En sortant de chez lui, il rencontre madame Deyrou, qu’il manque bousculer dans l’escalier dans sa précipitation :


      - Vous avez vu, ils sont venus réparer la porte de votre ami ? lui signale-t-elle en espérant engager la conversation.


      - Oui, ça empêchera les courants d’air ! répond-il en dévalant les marches vers son destin, abandonnant l’octogénaire a son cabas de courses chargé des légumes récupérés à « la chute » après la fermeture des commerces.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Siclieri et Sorai sont tranquillement installés à une table du café du coin de la rue de l’Ourcq, assez proche de l’annexe pour arriver dans la minute en cas d’urgence, mais relativement éloigné pour ne pas être incommodés par une intrusion brusque. Les deux policiers profitent des commentaires de deux consommateurs réagissant, avec deux autres supporters du Paris-Saint-Germain, aux sempiternelles défaites de l’équipe fétiche de la ville :


      - Quand les patrons du club comprendront qu’on ne crée pas une équipe en achetant à prix d’or des gars qui s’éclatent sur une saison dans un club moyen de la ligue 1, en espérant qu’ils formeront par la suite une équipe homogène…, dit un des deux consommateurs critiques.


      - Et qu’ils ne laisseront pas repartir les vedettes pour des clopinettes ! Regarde Anelka, putain ! Un mec formé chez nous qui part s’éclater en Angleterre et nous on n’a plus d’attaquants…, enchaîne l’autre. Les quatre hommes d’acquiescer à cette déclaration fracassante. Finissant leurs verres d’un geste viril et les faisant claquer sur le zinc, ils appellent le patron pour qu’il remette une tournée :


      - Celle-là, c’est pour la prochaine saison et j’ai déjà mon abonnement dans le virage de Boulogne, fait l’un des types en montrant son document à ses voisins.


      Le président du club parisien n’a plus qu’à recruter ces donneurs de leçon pour voir son club remonter au firmament des tapeurs de ballon rond…


      Profitant d’un moment de répit, Sorai se penche en avant et, précautionneusement, chuchote au capitaine :


      - Au fait, qu’a donné l’interrogatoire des trois types d’hier ?


      - Ils ont été transférés chez Saint-André, c’est elle qui s’en occupe… Elle devrait nous tenir au courant lorsque nous la rencontrerons.


      Le patron du bar, un bougnat de l’ancienne école au ventre proéminent, les interrompt en apportant l’assiette de Sorai, débordante de frites :


      - C’est pas du mac donald ou je ne sais pas quoi, c’est ma femme qui les épluche en cuisine, vous allez vous régaler inspecteur ! Quant à la viande, c’est du beurre, elle arrive de chez mon beau-frère, c’est vous dire… Je reviens de suite avec l’andouillette, Monsieur, fait-il au capitaine… C’est que la petite serveuse est partie en vacances, alors faut que je fasse le service au bar en même temps et les gars, là, ajoute-t-il en désignant les footballeurs, ils sont un peu en chaleur avec le début de la saison…


      -Vous inquiétez pas, aujourd’hui, on a le temps, dit Sorai


      - Comme tous les autres jours alors ! réplique le tavernier en rigolant.


      Dès qu’il a déposé devant Siclieri une andouillette cinq A d’au moins trente centimètres de long et établi que ses deux clients n’ont plus besoin de ses services, l’aubergiste retourne à ses bouteilles en ayant pris soin de remplir les verres des deux policiers, des fois qu’ils décident d’en commander une autre - une réserve Juliènas qu’il fait monter de chez un vigneron copain de régiment, a-t-il pris soin de leur signaler lorsqu’ils ont souhaité accompagner leurs déjeuners avec autre chose que la bière consommée en apéro sur le zinc.


      - Est-ce qu’on est sûrs que Blanqui est responsable des meurtres ? Le fait d’avoir ses empreintes dans la voiture de Taïeb, pardon Beyati, n’est pas suffisant pour lui faire porter le chapeau… Et puis la petite Indienne…


      -…Ce n’était pas une Indienne le coupe Siclieri, c’était Emmanuelle.


      - Emmanuelle ? Sa sœur ? Mais je l‘ai vue sur le trottoir !


      - C’était MON Emmanuelle, précise Siclieri en haussant le ton. Ecoutez, Sorai, cette histoire a une touche très personnelle. Je vous ai déjà dit que je participais, dans le cadre d’une action de l’état français, à des négociations pour récupérer un missile cédé par inadvertance par un fils de… Vous pensez bien que le camp opposé a pris certaines précautions lors de ces palabres… L’une d’elles fut l’enlèvement de ma fiancée.


      - Vous êtes en train de me dire, s’exclame Sorai en recrachant des frites, s’étranglant presque… Vous êtes en train de me dire que votre fiancée a été enlevée et qu’ils l’ont assassinée pour s’assurer de votre collaboration pacifique, mais je croyais que c’était une agent infiltrée ?… Mais il faut les flinguer tous !


      - Ce qu’il faut, dans cette histoire, c’est anéantir le missile pour éviter des complications diplomatiques et le massacre d’innocents.


      - Pour l’instant, c’est compromis, fait Sorai en avalant une bouchée d’entrecôte.


      - D’un point de vue personnel, je suis d’accord avec vous, mais d’un point de vue diplomatique, tant que le missile ne réapparaît pas, la mission n’est pas affectée.


      - Et les explosions, les gens dans l’hôtel, les ouvriers, votre fiancée, les Taïeb ?


      - Ce n’est rien par rapport à ce qui pourrait arriver…


      - Si je vous comprends bien, Blanqui on s’en fout… Guillautet, on s’en fout, les gamins, on s’en fout…


      - Non, on s’en fout pas ! D’abord on récupère le missile et après on règle nos comptes et ,croyez-moi, j’ai autant envie que vous d’embrocher ce salopard… Mais je persiste à croire, plein de bons sentiments, que nous ne sommes pas les seuls sur terre. Notre mission première est d’assurer une sorte d’équilibre entre les exactions des forces du mal et celles du bien. D’après moi, Blanqui n’a pas la carrure pour décider de la destruction d’un réseau, l’ordre vient de plus haut. Beyati, la femme, était assez favorable pour échanger l’arme contre une reconnaissance officielle et des subsides, c’était une négociatrice hors pair.


      - Pourquoi ils l’ont descendue, alors ?


      - L’argent mon vieux… Et le pouvoir. Si le gouvernement français reconnaissait le mouvement tamoul, qui, d’après vous, aurait eu le privilège de s’asseoir à la table des négociations devant les caméras et obtenir une situation inébranlable dans le mouvement ?


      - Beyati ?


      - La femme, Emmanuelle Beyati.


      - Mais son mari ?


      - C’était un messager, un intermédiaire ou un sacrifié ou appelez-le comme vous voulez.


      - Et Blanqui ? Il va parler ?


      - Vous rigolez ? Il sait que les autres le recherchent. Sa petite bande est en piteux état, il ne lui reste plus qu’à essayer de récupérer des fonds pour disparaître aux yeux du monde ; s’il parle tout de suite, il perd ses ultimes cartes, s’il ne dit rien, il peut toujours essayer le chantage, mais il a peu de temps et il le sait. Il doit négocier rapidement une disparition ; lorsque nous aurons récupéré le missile, il ne nous sera plus d’aucun intérêt, ses révélations ne seront pas relayées. On peut même lui fournir un vrai-faux passeport pour qu’il disparaisse en échange du missile…en tirant en plus des informations extrêmement lucratives…Vous savez ce métier, c’est beaucoup de noms dans de dossiers qui n’apparaissent pas, mais qui utilisés à bon escient, peuvent changer la donne de nombreuses affaires…Un peu comme un réseau d’indics pour un inspecteur mais dans des sphères supérieures


      - C’est ça votre boulot ?


      - Mon travail est de veiller à ce que les gens normaux puissent dormir en paix, sans craindre pour leur santé, des gens comme ces idiots de supporters ou ce brave bougnat ou le balayeur africain du coin de la rue.


      - Ou le fils du héros de la nation...


      - Oui, lui aussi.


      - Alors Raoul, on s’ennuie ? Une petite mousse ? propose Sorai à l’hirondelle essoufflée quand il voit ce dernier pénétrer dans la brasserie


      - Désolé inspecteur, on a un problème à l’annexe.


      - Ah oui ? Dites-moi tout… On a perdu la clef des champs ?


      - À vrai dire, c’est de ma faute, je me suis absenté quelques instants pour aller satisfaire une envie naturelle et tout a dérapé….


      - Calmez-vous Raoul ,dit Siclieri. On a le droit d’aller pisser en service…


      - Attendez la suite… Le commissaire Coen est rentré de vacances sans prévenir, a salué Théron et s’est directement engouffré dans son bureau….


      -...Oui, c’est embêtant….


      -…La substitut est arrivée à son tour et a suivi le même chemin, mais quand je suis sorti des toilettes, tout était déjà joué, je n’ai rien pu faire ni vous prévenir, ni empêcher la suite….


      -…Vous commencez à m’inquiéter….


      -…Ben, entre temps, sur les ordres du commissaire, l’inspecteur Sergent avait ôté les menottes du prisonnier…


      -…Et ? demande Sorai dont l’intérêt pour la conversation augmente au fur et à mesure que la chute se précise…


      Il entrevoit une grosse catastrophe, mais ne s’attend pas à celle qu’annonce Raoul, accroché au bar comme un marin à sa dérive devant la vague haute de plusieurs mètres qui va déferler sur lui :


      - Blanqui a pris la substitut et le commissaire Coen en otage, il les menace d’une arme si l’on ne lui rend pas son argent plus une grosse prime, un visa diplomatique et un hélico…


      - Mais bordel comment a t-il eu une arme ? crient simultanément Siclieri et Sorai.


      - Ce doit être celle de Coen. D’après Théron, il ne portait plus son holster quand il est repassé devant l’accueil. Il l’avait certainement laissée accrochée au mur, comme il le fait normalement, quand il est sorti du bureau en laissant madame Saint-André seule avec le prévenu. Tout ça pour aller chercher une chaise ou trouver une salle libre plus grande pour interroger le prisonnier avec la substitut… Je ne sais plus.


      - Ce connard voulait récupérer l’affaire a son compte et tirer les bénéfices auprès de la presse et de la hiérarchie, j’en suis sûr !, dit Sorai.


      - C’est tellement évident que ce n’est même pas la peine de le mentionner, fait remarquer Siclieri. Je vais appeler Giraud immédiatement, la donne est changée.


      - Blanqui a déjà appelé le divisionnaire, l’interrompt Raoul. Je le sais, j’ai écouté la conversation en interceptant l’appel du bureau du commissaire.


      Siclieri se passe la main dans les cheveux, signe d’une intense réflexion ; il doit trouver un moyen d’isoler complètement l’annexe afin de faire en sorte que Blanqui ne puisse communiquer avec l’extérieur sans passer par lui :


      - Vous, Sorai, foncez à l’annexe et attendez-moi, personne ne peut plus entrer ni sortir sans mon accord ! Raoul, allez avec lui et coupez les lignes directes sur le standard ! Coupez également la liaison internet !


      - J’ai oublié de vous dire…


      -…Quoi encore ?


      -…La greffière est arrivée en fourgon, avec deux gardes pénitentiaires transportant Gerber pour une confrontation avec Blanqui…


      - C’est une vraie réunion de famille, si je comprends bien, dit Sorai.


      -…Et votre cousin est là….


      - Ne manque plus que le président de la République !


      La vibration du téléphone portable de Siclieri lui fait lever la main pour réclamer le silence. Les deux autres le voient acquiescer plusieurs fois du chef, silencieusement. La mine défaite, il regarde Sorai et Raoul :


      - C’était Giraud : on a retrouvé le missile, à Colombo. Explosion sur un marché. Ils comptent déjà une cinquantaine de morts et n’ont pas fini de dénombrer les blessés…


      - Et maintenant ?


      - On sort les otages et on serre Blanqui.


      - Pas le temps pour une nouvelle bouteille alors ? demande Sorai en finissant son verre de Juliènas.


      - Dites au patron de préparer la note et de nous l’apporter à l’annexe, avec des sandwichs, la journée risque d’être longue, dit Siclieri à Raoul.


      - Qu’il rajoute quelques substances liquides, puisque c’est l’État qui rince, ajoute l’inspecteur.


      


      ۵۴۳۲۱


      


      Lorsque Michel pénètre dans la cour de l’annexe du commissariat, il est surpris d’y voir Gerber encadré par deux gendarmes. Ce dernier plisse les yeux, cherchant pourquoi ce visage ne lui était pas inconnu… Il émet un discret signe de tête, manière de dire : « On se connaît » en code de ralliement. Apparemment, il ne fait pas partie de ses fréquentations habituelles : son accoutrement n’entre ni dans la rigueur codifiée des hommes de main, ni dans celle des politiques… Sans doute un ancien voisin…


      - T’as pas une clope mon pote ?, Michel lui offre une Camel et lui présente son briquet.


      - Merci. T’es en affaire ou en touriste ?


      - Je suis journaliste.


      - Ah ? J’en aurai bien une ou deux bonnes à te raconter, quand les matons me lâcheront du lest.


      - Je suis toujours preneur...


      - Mais faut payer...


      - Même pour ceux qui traînaient dans le bloc D ?


      - C’est pour ça que je te connais… dit Gerber en remontant son blouson sur les épaules... J’te ferai signe.


      Michel n’insiste pas. Le personnage n’est pas très sympathique. Sa tête est encore marquée par les coups pris récemment, un peu enflée, marbrée de rouge sur les tempes ; il imagine aisément les histoires que Gerber pourrait lui raconter, il regrette presque son don… Du coup, il allume également une cigarette, tirant rêveusement sur le filtre de la blonde. Il salue Raoul qui sort d’un des bureaux, assez familièrement pour que Gerber comprenne de quel côté de la barrière il se trouve maintenant… Ce dernier lui rend à peine son salut, empressé qu’il semble être à sortir de l’annexe.


      


      La panique qui se met à régner soudainement dans le lieu tire Michel de sa réflexion. Il n’a jamais vu une telle agitation dans ces bureaux : une dizaine de policiers courent partout, comme si l’arrivée impromptue d’un bourgmestre payeur annonçait l’augmentation prochaine des salaires... Une vraie fourmilière ! Du coup, Michel appelle Laure de son portable. Obtenant la messagerie, il lui laisse un message exalté :


      - Je ne sais pas ce qui se passe mais il y a agitation à l’annexe de mon ami..Je reste sur place, mais il serait sans doute intéressant que vous gardiez quelques carreaux de libre pour un « scoop » fracassant


      Quelques minutes après la sortie précipitée de Raoul, Siclieri et Sorai font leur entrée, rejoints par Sergent et Raoul, bousculant les deux portes vitrées à la volée. Portable à la main, Siclieri donne des ordres aux plantons de service en même temps qu’il discute dans son mobile. Bientôt, tout est bouclé. La greffière est placée dans une pièce à part tandis que les deux matons emmènent leur prisonnier dans le fourgon pénitentiaire avec ordre de n’ouvrir qu’à une autorité.


      Sorai dans un premier temps prend Michel par l’épaule et l’entraîne à l‘écart en lui recommandant la plus grande prudence.


      - Tu voulais de l’action ? Tu vas être servi !


      - Que se passe-t-il ?


      - Top secret ! Blanqui a pris la substitut et Coen en otages et veut parler au divisionnaire Giraud, lui susurre-t il dans l’oreille en posant son index sur ses lèvres.


      - On a fait venir une équipe d’intervention du GIGN avec camionnette sécurisée ? demande Siclieri.


      - Elle doit arriver d’un instant à l’autre, répond Sergent dont les traits trahissent l’homme soudainement pris dans un engrenage qui le dépasse complètement.


      - Il faut empêcher que la nouvelle se propage : pas de presse, pas de ramdam, on va régler ça tranquillement, n’est ce pas jeune homme ? fait Siclieri en regardant Michel dont les doigts titillent son téléphone portable à travers sa poche.


      - Je crois que c’est un peu tard… Votre cousin a déjà appelé son journal…, remarque Sergent qui, après les premiers moments de panique, essaie de se trouver une stature dans le chaos ambiant .


      - C’est un tenace le gamin, il ne lâchera pas l’affaire, dit Sorai


      - S’il s’en sort… maugrée Siclieri. Il n’y aura pas d’autre communication, c’est bien compris ? ordonne-t-il en prenant l’air mauvais du mec qui ne rigole pas. Je suppose qu’il est inutile de vous demander de partir ?, demande-t-il à Michel


      - La liberté de la presse…


      - Ca va Michel… Laisse tomber, c’est pour ton bien.


      - Je ne vous ferai pas chier c’est promis… Vous nous devez bien ça, à Boris et à moi...


      - Alors reste dans ton coin et regarde, je crois que tu vas l’avoir, ton article…


      - Merci, Capitaine


      - Tu me remercieras après ! Peut-être...


      


      Sorai pense à ce que Bidard lui a dit à propos de Siclieri et comprend où l’Ancien voulait en venir : l’homme qui est devant lui actuellement n’a plus rien à voir avec le moitié défoncé qu’il a traîné dans ses pattes depuis quatre jours. Il lui plaît immédiatement, ce capitaine là. L’autre le laissait un peu de marbre, des junkies, il en a connu à la pelle, la seule chose dont il est certain est qu’on ne pouvait jamais faire confiance à un mec défoncé car il n’a qu’une priorité : trouver de la dope, sa dose du moment !


      Dans la pièce, chacun prend les dispositions selon les directives de l’officier, attendant les ordres. Le cliquetis de l’horloge résonne dans le hall, perforant le silence de son bruit métallique. Un crayon mal accroché roule du bureau d’accueil jusqu’à tomber sur le sol, ce qui fait sursauter quelques-uns… Michel sent la tension s’accentuer au fil des secondes.


      Dehors, les agents du commissariat central arrivés en renfort se sont placés de façon à boucler le quartier, empêchant toute intervention extérieure. Une rumeur lointaine leur parvient du monde libre, une variante du mixage sonore d’un percolateur sous pression avec la course folle d’une scie industrielle face aux nœuds d’un chêne centenaire.


      


      Une fois que toutes les dispositions de sécurité sont prises, Siclieri s’avance vers la porte du bureau du commissaire. Les stores vénitiens sont tirés, l’empêchant de voir à l’intérieur :


      - Eh ! Blanqui ! dit-il à travers la porte du bureau. On peut parlementer ou tu fais tout sauter ?


      - J’ai demandé à parler avec Giraud en tête à tête. Vous ne comprenez rien dans la police ?


      - Il arrive, c’était juste pour savoir si tout le monde allait bien… Faudrait pas s’emballer.. Vous voulez un café ?


      - Je veux Giraud, tête de con !


      - Je vais vous apporter du café et puis après on discutera.


      - C’est Giraud qui m’intéresse, réplique Blanqui, mais Siclieri n’écoute pas sa réponse, occupé qu’il est à se rendre vers le hall pour dire à Théron de préparer suffisamment de café pour toute l’assemblée présente.


      - Capitaine ! Le divisionnaire Giraud veut vous parler, dit Sergent en tendant le combiné du téléphone sécurisé de la pièce. Siclieri s’écarte de quelques mètres des hommes qui le regardent pour écouter son interlocuteur :


      - Siclieri, je sais ce qui se passe… Je suis en relation directe avec le ministère ; voici les ordres : effacez tout !


      - J’ai bien compris, Monsieur ?


      - Oui, je crois avoir été assez clair !


      Siclieri revient vers les autres, l’œil sombre des jours à ne pas mettre un chien dehors.


      - Ça va pas ?, demande Sergent.


      - Z’avez pas une bière ?


      - C’est comme ça que je conçois les choses, dit l’ancien légionnaire. Raoul ! Va faire une liaison et ne lésine pas sur la qualité, inutile de nous approvisionner en canettes de Kronenbourg ;


      - Moi, j’aime bien la Kro...


      - Oui, mais là, on va avoir besoin de boissons d’hommes….


      Siclieri appelle son adjoint, le met au courant des ordres et de la situation exacte :


      - Le missile a explosé à Colombo. D’après le divisionnaire, il faut isoler Blanqui pour que rien ne transparaisse, on évoquera juste une affaire de mœurs, de traite des blanches… On se débrouillera. Il faut sortir les otages. Je vais me porter volontaire pour les remplacer, ensuite ce sera à vous de faire votre travail… Tirez dans une de mes jambe si besoin, lorsque vous aurez une fenêtre de tir, car vous n’aurez ni beaucoup de visibilité ni énormément de temps pour le faire , que ce soit réparable, hein ? Sinon, je vous botte le cul avec mon moignon !


      - Pourquoi ne pas faire intervenir le GIGN que vous avez appelé ?


      - Vous croyez que c’est un simple capitaine qui peut demander l’intervention du GIGN ? Vous rigolez ou quoi ? C’était un ordre bidon, du vent… Vous voulez que tout s’étale en première page ? Il y a pas d’accès extérieur sur ce bureau, pas de fenêtre, les tireurs d’élite ne sont d’aucune utilité…


      - Ca risque d’être en première page de toute façon...


      - Oui, mais notre version… On la donnera à votre cousin avec des consignes strictes… À lui de faire éclater la vérité, plus tard, dans un livre…


      - Une pierre, deux coups !


      - À cette époque, nous ne serons plus là pour subir l’opprobre de la nation...


      - Belle formule...


      - Oui, elle me plaît bien aussi, je vais me la mettre derrière l’oreille, pour mes souvenirs édités à prix d’or…


      


      À l’intérieur du bureau, Coen et la substitut Saint-André attachés ensemble par les menottes du commissaire s’interrogent sur la suite des événements. Leur position inconfortable, assis au sol contre le même radiateur auquel Blanqui se trouvait attaché quelques minutes plus tôt, les oblige à gigoter en permanence pour ne pas s’arracher mutuellement les poignets en tentant vainement de se soustraire à la douleur de l’acier.


      - Chacun son tour, on fait moins les fiers ! ricane Blanqui en arrachant d’un coup sec le ruban adhésif qui obstrue la bouche des otages.


      - Vous ne vous en sortirez jamais ! lui jette la jeune substitut.


      - Vous n’avez pas beaucoup de cartes en mains pour décider de votre sort, vous deux, et c’est moi qui distribue le jeu… Pour l’instant, j’ai deux jokers et vous une main assez faible que je n’échangerais pour rien au monde. Et puis, je vais vous faire une confidence qui va peut-être vous surprendre : ce n’est pas moi qui ai fait assassiner ma sœur.


      - Votre sœur ?


      - Ma demi-sœur, en vrai. C’est le mari qui a donné l’ordre d’éliminer sa femme s’il lui arrivait quelque chose. Le coupable, c’est l’homme poisson, Mesingh. Jamais je n’aurais tué ma sœur, c’était mon passeport pour me sauver en cas de déroute… Ça vous en bouche un coin ? Le jour du meurtre, je suis passé pour la prévenir mais j’ai fui quand j’ai vu l’homme poisson la projeter par la fenêtre, et l’inspecteur a failli me surprendre quand il a pénétré dans l’appartement… Je suis un lâche, que voulez-vous… Ensuite, j’ai décidé de prendre la poudre d’escampette en ramassant le maximum d’argent et en sabordant tout le système. Si cet idiot d’inspecteur n’avait pas fourré son nez partout, je serais déjà loin !


      - Rendez-vous, on tiendra compte de ce geste, dit Saint-André


      - Fillette, vous me prenez pour un con ? Je suis impliqué dans tellement d’histoires louches que vous n’aurez pas assez d’une vie pour toutes les démêler…


      - Vaut mieux la prison que l’exécution, remarque Coen auquel les fils de l’enquête échappent totalement. Il commence à s’inquiéter des véritables mobiles de cet imbroglio. Il a laissé l’inspecteur Sorai avec deux meurtres sur le dos, en espérant que ce dernier se casse la gueule pour lui permettre de faire un retour triomphal et là, il se trouve dans la situation du pauvre clampin dont le destin ne tient qu’à la capacité d’une brute épaisse à faire le bon choix.


      - Alors préparez-vous au grand saut… Car si Giraud ne me donne pas ce que je demande, personne ne sortira d’ici vivant.


      Il n’y a aucune espèce de finesse dans la position de Blanqui : soit ça passe, soit ça pète. Coen se sent défaillir : deux brutes épaisses l’une en face de l’autre. Il tire sur les menottes dans l’idée d’évaluer une possibilité de repli, trouver une protection derrière un meuble… Saint-André proteste :


      - Vous me faites mal, arrêtez de bouger, vous m’arrachez le poignet !


      - Je les ai bien serrées, n’ayez crainte. Vu votre position assise face à la porte, vous serez aux premières loges quand les balles siffleront… Si vous avez de la chance, vous finirez estropiés… Marcellin apprécierait certainement le comique de la situation, lui qui avait un faible pour les jeux de massacre…


      Sorai s’approche du capitaine. Une bière belge dans chaque main, il lui en propose une :


      - Alors, bien fraîche, hein ?, fait-il en retenant un rot après sa première gorgée. Qu’est-ce qu’on fait ? On fonce et on sort les deux otages ? Je bousille la porte et vous éliminez le suspect ? À trois ?


      - C’est pas un cas limite de retour aux sources... genre légionnaire en goguette partant en campagne… Je vais faire diversion en leur apportant des cafés et des sandwichs. Non armé. Il vous suffira d’atteindre Blanqui, quitte à m’utiliser comme cible… Vous sentez-vous capable d‘affronter ça ?


      - Et hier ? Qu’est ce que j’ai affronté ? Des marionnettes en carton ?


      - C’est pas la même partie, dit Siclieri en retirant sa veste et en posant son arme sur la table. Là, on a deux otages que Blanqui va utiliser pour se protéger.


      Le capitaine prend les mains de l’inspecteur, les inspectant minutieusement.


      - Excusez-moi, mais je suis pas trop prière...


      - Je regarde si vous avez les mains moites.


      - Pour ?


      - Savoir si je peux avoir entière confiance en vous… Le premier à se prendre une balle serait moi, s’il ne vise pas un des otages… Je suis prudent par nature…


      Reposant les mains de Sorai, il ajoute :


      - Alors, à trois ?


      - À trois !


      Chargé d’un plateau repas confectionné par Raoul, Siclieri fait signe à Sorai de s’approcher sans faire de bruit en rampant sur le sol. Ce dernier, armé de son arme de service, se rapproche progressivement, en silence, comme ses moniteurs commandos des années de bourlingueur le lui ont enseigné. Une fois qu’il est tout près de la porte du bureau, Siclieri tire énergiquement sur la poignée fermée pour attirer l’attention du preneur d’otage et de ses deux prisonniers. Il n’est pas question que l’ombre de Sorai puisse à un moment ou à un autre être aperçue par l’un de ceux qui sont enfermés dans la pièce :


      - J’apporte du café et des sandwichs et je ne suis pas armé, précise le capitaine.


      - Et Giraud ?


      - Il parle avec le ministre de votre cas… J’ai pensé que quelques nourritures vous permettraient de patienter


      - Déposez-les à terre !


      - Je veux voir si les otages vont bien.


      - Ils vont bien, merci.


      - Vous n’avez qu’à juste entrouvrir la porte pour que je puisse le constater. Levez le store en pointant votre arme sur eux… Pensez-vous une seule seconde que je voudrais prendre un risque pour leur sécurité, alors que tout va s’arranger ?


      Blanqui hésite. Il n’a pas mangé depuis le matin et puis il sait qu’avec deux otages de cet ordre, il y a moins de tentation de la part des policiers. Il se sent en position de force dans sa forteresse : juste une baie vitrée donnant sur un couloir à surveiller, pas de risque qu’un tireur d’élite ne fasse le malin d’une terrasse…


      - Posez le plateau à terre, je veux voir vos mains !


      - Siclieri, ne déconnez pas, faites ce qu’il dit !, hurle Coen


      Siclieri installe le plateau au sol, en plein centre de la porte, entre ses pieds, et pose ses deux mains sur la vitre, cachant de son corps la position couchée de Sorai.


      Raoul et Sergent surveillent les opérations du bout du couloir, prêts à intervenir en cas de besoin comme le leur a demandé le Capitaine.


      Blanqui s’approche de la porte, braquant la surface vitrée de son arme tenue de sa main droite ; de la gauche, il modifie l’inclinaison des stores. Il voit Siclieri les deux mains sur la surface vitrée et a une seconde l’envie de presser la détente pour éliminer ce gêneur en très mauvaise posture. Pointant son arme sur le policier, il déverrouille la serrure d’un tour de clef et entrebâille la porte pour jeter un œil sur le plateau.


      Sorai, allongé sur la moquette du couloir, n’a d’yeux que pour la main gauche de Siclieri qui indique « deux » de son index et son pouce, resserrant les autres doigts les uns contre les autres.


      - Vous ne bougez pas. Je recule jusqu’aux otages. Quand je vous le signalerai, vous pousserez le plateau et vous refermerez la porte, puis vous reculerez pour que je vienne vérouiller la porte, intime Blanqui sans cesser de viser le capitaine.


      Respectueux des consignes, Siclieri ne remue son index qu’avec une extrême précaution, fixant les yeux du preneur d’otages. Une fois retourné en marche arrière près de ses deux prisonniers, ce dernier saisit la tête du commissaire et pose l’arme sur sa tempe :


      - Avancez le plateau et reculez !


      Siclieri, les bras levés, pousse doucement du pied le plateau, juste assez pour qu’il maintienne entrouverte la porte qu’il tire ensuite doucement vers lui avant de reculer précipitamment jusqu’au mur, les mains toujours levées et les deux pouces bien écartés.


      Blanqui lâche la tête du commissaire et, reprenant le capitaine dans son axe de tir, fait deux pas pour venir refermer la porte vitrée.


      - Trois ! Hurle Siclieri en prenant contre le mur du couloir une impulsion qui le propulse contre la porte vitrée, la faisant voler en éclats lorsqu’elle rebondit contre la paroi. Sorai, au cri, surgit de derrière le panneau et tire quatre balles dans la direction de Blanqui, puis fait un roulé-boulé sur le côté et prend position à droite tandis que Siclieri se relevant rapidement, saisit l’arme de Blanqui tombée sur la moquette et le met en joue. Projeté à terre par l’impact des balles, ce dernier se tient l’abdomen, une tâche rougeâtre se forme sur sa chemise, imprégnant par la même occasion la moquette du bureau. Au fond de la pièce, Coen, blessé par une des balles tirées par l’inspecteur, se plaint du bras et de la jambe, :


      - Vous ne serez jamais qu’un incapable Sorai ! Appelez immédiatement les urgences, vous ne voyez pas que je suis touché ?


      - Sorai visait le genou sur mon ordre, commissaire, vous avez eu de la chance qu’il soit maladroit, vous auriez pu être infirme à vie, dit Siclieri en détachant les prisonniers de leurs entraves.


      - J’ai mal, se plaint Blanqui auprès de Saint-André venue auprès de lui pour le secourir.


      - C’est votre revolver ? demande le capitaine au commissaire Coen en soupesant l’arme.


      - Oui, mon arme de service.


      Sans hésiter, Siclieri se retourne vers le preneur d’otage et lui loge deux balles dans la tête, sous les yeux de la substitut qui se met à hurler de terreur. Le sang gicle sur son chemisier blanc, la cervelle éclaboussant l’ensemble beige de la jeune femme. Coen d’abord abasourdi par l’évolution rapide de la situation, se met à crier sans retenue, à la fois de douleur et de peur d’être la prochaine victime d’un règlement de compte… Les autres policiers accourus aux premiers coups de feu, aux limites du couloir, s’encadrent immédiatement dans la porte du bureau pour voir et intervenir auprès des blessés.


      - Appelez les secours, on a deux blessés.


      - Euh... Je vous trouve optimiste, Capitaine… Je dirai plutôt un blessé et un mort, dit Sorai en se relevant.


      - Il voulait parler, Capitaine, dit la substitut. Vous êtes un assassin !


      - Il n’avait rien d’intéressant à dire ; les criminels sont morts et vous Coen, taisez-vous. Cette blessure va vous sauver la mise.


      


      Sorai s‘écarte de la troupe et rejoint Michel.


      - Viens voir ici. Fais ton article, mais avant, il faut qu’on t’explique le pourquoi du comment…Et surtout n’en fait pas qu’à ta tête de linotte


      ۵۴۳۲۱


      Lorsque la foule de badauds amassée derrière les barrières de sécurité voit sortir les policiers de l’annexe, alors que le camion de Police Secours emporte un brancard recouvert d’un drap blanc, Sorai et Siclieri ramènent Michel devant l’ouverture des barrières et lui serrent la main :


      - Tu as les cartes en main, fils. Applique-toi, lui dit Sorai en l’embrassant.


      - Michel, Michel ! appelle une voix féminine.


      Sorai tourne la tête et reconnaît Laure, en train de bousculer tout le monde pour être la première à profiter des révélations.


      - Vous êtes déjà là, vampire ? lui dit Sorai.


      - Je fais mon travail inspecteur, faut pas être rancunier…


      - Michel, dis-moi tout... minaude-t-elle en négligeant l’inspecteur qui observait la scène.


      - Eh bien, Laure, je vais tout te raconter devant un magnifique document qui s’appelle carte de presse et un contrat en bonne et dû forme aux noms de Mesnier et Lachaume, reporters attitrés de votre quotidien.


      - Oui, mais l’article ?


      - Il sera prêt dès que vous m’aurez fourni ce que je viens de vous demander et vous pourrez également le signer à titre de collaboratrice.


      - Tu commences bien dans le métier, toi ! Allez, je t’emmène, sinon, je crains que tu ne passes à la concurrence… fait elle en l’attrapant par le bras et l’entraînant vers le haut de la rue de Crimée, bousculant certains concurrents venus chercher l’information confidentielle auprès des autorités compétentes.


      


      De retour dans l’annexe, Sorai doit affronter les remerciements de Raoul et Sergent :


      - Merci pour ce cadeau de fin de carrière !


      - Pourquoi ?


      - C’est la première fois que je m’éclate vraiment depuis la Libération de Paris mon gars, ça m’a rappelé ma jeunesse ! C’est le plus beau cadeau de retraite qu’on pouvait me faire !


      Théron s’approche également, plus timidement :


      - Vous êtes un as inspecteur ! Je n’en ai jamais douté…


      - T’es vraiment un faux cul, toi !


      - Il faut bien qu’il y ait des flics comme moi pour supporter des enculés comme Coen, hein ?


      À l’énoncé du nom du commissaire, Sorai regarde au fond de la salle où Siclieri est en train de parler à Saint-André et Coen, le bras en écharpe, allongé sur une civière. Il s’approche d’eux trois, mais Siclieri, comme doué d’un sixième sens marque trois dans son dos avec ses doigts, de la même manière qu’il l’a fait devant la porte ; Sorai comprend qu’il n’était pas l’heure de participer aux débats et reflue vers les louanges de ses collègues… Plus tard, sans doute…


      « Plus tard » se situe à guère plus de cinq minutes. En passant près de lui sur son brancard, porté par deux pompiers, Coen, le regard sombre, apostrophe l’inspecteur :


      - Je suis certain que vous l’avez fait exprès !


      - J’aurai du viser trente centimètres plus haut, mais c’est tellement petit que j’ai craint de manquer ma cible...


      - Je vais faire un rapport. De toute façon, vous êtes suspendu dès maintenant pour une période d’un mois ! Vous allez entendre parler de moi, je vous le garantis !


      - Eh bien, ainsi je pourrai prendre des vacances à des dates normales. Ne plus vous voir est un véritable ravissement et me paie largement de tous les sacrifices que j’ai pu faire depuis que je travaille dans ce service. Je ne vous souhaite pas un prompt rétablissement… Salut, commissaire ! s’exclame Sorai en s’éloignant d’un pas léger.


      De la main, il fait un signe à ses collègues témoins de la scène et laisse la porte d’entrée claquer sur elle-même en se refermant. Dehors, la foule des curieux s’est dispersée, seuls quelques aficionados des épileptiques réactions en chaîne attendent encore les retombées de la fusillade passée. Sorai fait un pas en avant, puis deux, léger, libre. La Normandie lui semble soudainement un havre de paix acceptable, le seul endroit au monde où il peut retrouver sa femme. Il hèle un chauffeur de taxi stationné à la borne. Lorsque ce dernier s’arrête à son côté et lui demande sa destination, il répond :


      - Gare Saint-Lazarre !


      ۵۴۳۲۱


      Le calme administratif, enfin revenu dans l’annexe après toutes ces agitations policières, reprend son droit, une petite femme se présente à la porte ; brune, habillée simplement d’un sari orange, marquée d’un point rouge au centre du front - comme il sied aux femmes mariées de son pays -, ses grands yeux sombres interrogent l’espace pour savoir à qui présenter le papier qu’elle tient à la main droite. Hésitante, elle s’approche du bureau d’accueil et s’adresse en anglais à l’agent de première classe Théron, installé à son pupitre :


      - I’d like to talk to the inspector.


      - Ah, désolé, on ne s’occupe pas de l’immigration. Aujourd’hui, c’est complet et en plus je ne parle pas anglais… Faites voir votre carton, lui dit-il néanmoins en attrapant le bout de papier qu’elle tend vers lui comme une bouée de sauvetage. Rédigé en français d’une main tremblante, au crayon à papier, Théron lit à voix haute : « Je m’appelle Witesinghe et je cherche mon mari ». Théron se retourne vers l’inspecteur Sergent qui déambule dans le couloir, contemplant les restes de l’explosion de violence qui a eu lieu quelques heures auparavant :


      - Inspecteur, cette femme cherche son mari !


      - Prenez son adresse ou envoyez-là au mont de Piété… Dès que Coen sera remis de ses émotions, il n’aura qu’à s’en occuper… C’est lui le chef, non ?


      - Qu’est-ce que je lui dis, elle n’a pas l’air de parler notre langue ?


      - Faites comme d’habitude mon vieux, du vent, beaucoup de vent et filez le dossier sur les débris de bureau du commissaire… Vous ne sentez pas comme un parfum dans ce commissariat ?


      - Euh, non… Excusez-moi inspecteur...


      - C’est la retraite mon vieux, j’en ai rien à branler… Encore moins qu’avant ! dit Sergent en ouvrant le portillon de la porte de sortie et offrant un grand sourire à tous ceux qui l’écoutent, dont certains sans comprendre…


      


      


      


      


      


      

    

  


  
    
      Une semaine plus tard


      


      Sorai marche, désinvolte, remontant la rue de Bagnolet, pas si loin de l’ancien appartement des Beyati, puisque maintenant, c’est le nom qui leur est attribué pour le procès verbal terminal de l’enquête. L’affaire a fait les choux gras de la presse : la substitut Saint-André a obtenu les plus belles unes de quotidien depuis le juge qui s’occupait de la triste histoire du petit Grégory, trouvant là une récompense à sa bravoure lors de la terrible épreuve de la prise d’otage. L’affaire va se dissoudre tranquillement, déjà les journalistes ne sont plus perchés sur cet événement, les vacances font les grands titres, les « unes » des quotidiens présentent des baigneurs se préparant au retour vers les villes alors que la seconde vague de vacanciers est déjà dans les starting-blocks, valises prêtes à se remplir de souvenirs, corps martyrs du soleil adoptant leur cancer de la peau futur….


      En bras de chemise, par cette belle matinée de fin juillet, l’inspecteur sifflote comme un pinson égaré au milieu d’une nuée d’insectes dans un champ de blés, juste avant la curée, quand les moissonneuses batteuses commencent de l’orée des champs à ruminer de leurs couperets, savourant le spectacle des premiers juilletistes revenus de leurs plages, déjà agacés par la fermeture des commerces de proximité pour « horizons lointains »… Il regarde sa nouvelle montre offerte trois jours auparavant par Corinne pour son premier succès, tire une cigarette de sa pochette de poitrine, la porte à sa bouche sans l’allumer, savourant le contact avec le filtre. Il est en avance pour son rendez-vous. Ponctuel mais pas affamé, il s’engouffre dans la plus proche librairie et regarde l’éventail de magazines proposés : outre les sempiternels ragots d’été sur les loisirs de stars, un certain nombre d’hebdomadaires présentent en semi-exclusivité, soit en une, soit en pages principales, le récit d’un jeune reporter présent lors de la tragique prise d’otage du commissariat du dix-neuvième arrondissement. Sorai sourit ; le jeunot a parfaitement manœuvré : outre sa parution en exclusivité, sous signature, dès le mardi dans Libération, il a astucieusement négocié les droits pour les hebdomadaires à sensation où les prises de vue de Boris se sont immédiatement vendues à bon prix… Ce qui ne l’a pas empêché, le mercredi soir suivant, de les rejoindre, Corinne et lui, à Alfortville… Cette fois, il était chargé de cadeaux : champagne, foulard et une magnifique canne à pêche en fibre injectée pour le maître de maison…


      - Si tu dépenses ton argent avant de le toucher, tu risques de te retrouver rapidement dans une situation compliquée avec ton banquier, lui avait dit Corinne.


      - T’inquiète, cousine, depuis la parution dans Libé, le banquier m’a accordé une carte de crédit avec autorisation abyssale….


      - Oui, pour dépenser plus que tu ne vas toucher… Si les journalistes étaient riches, ils seraient mieux habillés…


      - J’ai déjà été contacté par des producteurs télé pour monter un scénario sur l’affaire.


      - Et Boris, qu’en dit-il ?


      - Il touchera la moitié sur tout, mais pour l’instant, il ne peut pas encore parler… Quand il ouvre sa bouche, c’est pour profiter de sa dentiste…


      


      Sorai porte la main à sa poche de pantalon et saisit le briquet avec lequel il allume sa Camel. À une dizaine de mètres, un homme âgé s’approche de lui, vêtu de haillons :


      - J’ai froid, j’ai très froid, j’ai faim, j’ai très faim… J’ai froid…, psalmodie-t-il en tendant la main devant chaque passant pour quémander une pièce.


      - Il fait plutôt chaud aujourd’hui grand-père, t’exagères, tu ne crois pas ?


      - J’ai froid, j’ai très froid...


      - Tu fumes ?


      L’autre secoue la tête verticalement en signe d’acquiescement, agitant ses mains tremblantes en forme d’obole. L’odeur qu’il dégage, par cette journée d’été, se mélange aux remugles du restaurant voisin dont les bacs à graisse se vident dans une cuve aspirante à roulettes. L’un des deux employés de la société d’hygiène l’apostrophe, moqueur, en passant près de lui :


      - Tu peux venir bosser chez nous, t’as déjà le parfum…


      Entendant ces mots, Sorai, pris de pitié pour le vieillard, lui offre son paquet de cigarettes. Puis s’écartant de quelques pas, il vérifie machinalement l’heure, une nouvelle fois, comme si le moindre soupçon de retard pouvait contrarier ses projets. Ce faisant, il s’aperçoit que sa montre a disparu de son poignet. Le vieux commence à s’éloigner, reprenant sa litanie entre chaque piéton. Il le rattrape :


      - T’as dû trop te charger dans l’échange, papy !, fait l’inspecteur en tâtant les poches de la veste déchirée .Et ça ? Qu’est-ce que c’est ? lui demande-t-il en brandissant sa montre


      - C’est à moi, c’est à moi ! Se met à crier le vieux.


      - C’est pas parce que c’est un malheureux qu’il faut le maltraiter ! s’insurge une passante


      - Il vient de me voler ma montre ! s’écrie l’inspecteur, outré qu’on puisse mettre sa bonne foi en doute.


      - Lui ? Il est inoffensif, il traîne tous les jours dans le quartier, réplique-t-elle


      - Enfin, je vous assure, fait Sorai. Regardez, il y a mon nom gravé sur la boucle métallique !


      - Faites voir..., dit la femme en lui attrapant le bracelet.


      - Voleur, voleur !, clame le vieux en tirant l’inspecteur par le pantalon.


      - Toi, tu as intérêt à la boucler, sinon je t’embarque !, dit Sorai en présentant sa carte aux passants qui commencent à s’agglutiner autour d’eux, venant prêter main forte au vagabond.


      Devant la carte brandie, le cercle commence à se desserrer autour des deux protagonistes, emportant la femme... Et la montre !


      - Hep ! Vous là-bas ! Rapportez-moi cette montre !, crie Sorai. Il se dégage de la dizaine de quidams agglutinée autour de lui pour rattraper la fugitive qui file à grands pas, bousculant à coup d’épaules une mini muraille humaine qui traîne les pieds pour le laisser passer. Arrivé rue Planchat, éloignée de quelques mètres de l’altercation, il constate que la femme a disparu ! Il inspecte minutieusement les pas-de-porte voisins sans trouver la trace de son espiègle pickpocket féminine.


      Dépité de s’être fait subtiliser le cadeau de Corinne, il revient sur ses pas pour alpaguer son détrousseur au look miteux mais ce dernier a pris la poudre d’escampette sans demander son reste… Il ne reste plus à Sorai qu’à se rendre à son rendez-vous, passablement minable de s’être fait arnaquer par ce couple de pieds nickelés détrousseurs…


      Il entre dans un café, lieu du rendez-vous, deux rues plus loin, au nom pour le moins évocateur après l’aventure qu’il vient de subir : « Chez Jules ». Le bar est vide.


      - Et vous prendrez quoi mon garçon ?, dit une voix sortie d’un colosse au corps de tonneau, apparaissant de derrière un rideau de bouchons multicolores qui clôture l’accès aux cuisines.


      D’abord interdit par la vision herculéenne du patron du bar, Sorai choisit un calva pour faire passer le goût amer du ridicule qui englue encore sa bouche.


      - Je vois que j’ai affaire à un homme, ils deviennent rares par les temps qui courent !


      - Mettez un double, je viens d’avoir des ennuis.


      - Rien de grave j’espère, dit une voix grave derrière lui.


      Sorai se retournant reconnaît le divisionnaire Giraud qui approche, la main tendue en signe de bienvenue.


      - Je vous présente Jules, un ami de longue date chez qui j’ai mes quartiers d’hiver. En fait c’est mon véritable bureau officieux. Finissez votre verre, je vais vous faire visiter les locaux, ajoute-t-il en le prenant par le bras pour l’entraîner vers le couloir peu éclairé marqué d’un panonceau émaillé« toilettes privées » . Sur les murs des copies d’affiches de cinéma italien des années cinquante proposent, en quadricolore, de suivre les aventures de Sophia Loren ou de Gina Lollobrigida…


      - L’endroit est sobre, éloigné des instances dirigeantes, et sûr… En fait, c’est idéal pour le genre d’activité que nous pratiquons.


      Après avoir poussé la porte en fer, marquée sobrement d’un panonceau « privé », dont l’ouverture automatique s’obtient simplement en composant un code serrure à quatre chiffres, ils pénètrent dans une pièce d’une vingtaine de mètres carrés, agréablement décorée et fleurie de tuyas et fleurs fraîches posés sur des étagères suspendues. Une fenêtre ouverte donne sur la cour arrière de l’immeuble, sécurisée par une autre grille en fer forgé, qui confère au lieu un côté provençal. Ne manquent que les cigales pour que l’illusion soit parfaite.


      - Je vous présente Catherine Banco, ma secrétaire, qui s’occupe d’un peu tout ici.


      La jeune femme se lève de sa chaise à roulettes à l’énoncé de son nom et lui serre la main affectueusement, l’accueillant d’un grand sourire :


      - Je souhaite que vous vous plaisiez avec nous, monsieur Sorai.


      - Appelez moi Jacques, fait il en remarquant les formes agréables de la secrétaire, blonde aux yeux bleus.


      - Catherine est très mariée, je vous préviens !


      - Moi aussi !


      - Je sais. Comment va Corinne ? Si je peux me permettre de l’appeler par son prénom...


      - Elle est dubitative quant à ma décision d’intégrer vos services… Si c’est ce que vous voulez savoir.


      - J’aime votre spontanéité et votre franchise Sorai, c’était exactement ce trait de caractère qui m’intéressait…, dit Giraud en l’introduisant dans son bureau par l’unique porte de correspondance de la pièce. Au sol, une épaisse moquette blanche amortit les pas ; deux fauteuils en cuir font face à un bureau empire derrière lequel trône un énorme fauteuil rococo. Une bibliothèque surchargée de documents et de livres prend tout un pan de la pièce sans fenêtre. D’un geste de la main, le divisionnaire lui propose de s’asseoir.


      - Merci, dit Sorai en écarquillant les yeux devant le cadre luxueux.


      - Je croyais qu’il n’y avait pas de merci à la Légion ?, lui demande Giraud, souriant en voyant l’effet que produit l’ameublement du bureau sur son futur collaborateur.


      - Sommes nous la Légion ?


      - Nous sommes au service de la République, quel que soit le gouvernement en place, ce qui fait qu’un homme comme votre ami Bidard - soit dit sans sous-estimer sa valeur - ne pourra jamais intégrer notre « collectif ». Vous voyez ce que je veux dire ? Et j’apprécie le mobilier empire, quand le style est un peu chargé en dorures...


      - Ça fait ministre ?


      - Touché, mon ami. Vous savez que Coen a porté plainte contre vous pour lui avoir tiré dans la jambe ?


      - Eh bien, je sortirai ce dossier confidentiel sur les accords qu’il passait avec les assureurs, vous savez, ces notes prises de ci de là lors de cette semaine chargée en émotions…


      - Non, cela rejaillirait sur la police, j’en ai déjà glissé quelques mots à votre ami journaliste l’autre soir au téléphone…Vous pensez bien que je ne pouvais pas le laisser écrire n’importe quoi… Il doit garder ce dossier pour plus tard, comme une base de données secrètes, affiner son enquête, voire remonter plus haut. Mais sortir l’affaire tout de suite, c’est s’affaiblir… Trop de révélations d’un coup tuent l’effet de surprise. Je crois qu’il s’en est bien sorti…Puis, se reprenant, qu’ils s’en sont bien sortis…


      - Quant à Coen, faites lui savoir intelligement que nous savons, ça le calmera…


      - Et comment va la petite substitut ?


      - Elle a tâté du terrain, ça lui a fait du bien… Il faut se remettre les idées en place de temps en temps...


      Un bruit de conversation perçu à travers la cloison leur signale l’arrivée de Siclieri. De la porte mal fermée parvient l’écho de sa conversation débutante avec miss Banco :


      - Vous semblez en forme ce matin, Capitaine, dit miss catastrophe.


      - C’est le plaisir de vous voir, sans doute…


      - Flatteur… J’en parlerai à mon mari… Il appréciera sans doute…


      


      - Des nouvelles de Guillautet ? demande le divisionnaire.


      - Je suis passé le voir hier, il est encore un peu dans les choux à cause de la morphine que les infirmières continuent de lui administrer, mais il a repris conscience suffisamment longtemps pour repérer une jolie métisse et se rendre compte que pour les championnats du monde du cent mètres, c’est un peu râpé… Sinon, il s’en sort bien, promotion et médaille à l’appui.


      - Pour eux, c’est le début de la gloire… Enfin au moins un soupçon de reconnaissance professionnelle...


      - Pourquoi eux ?


      - Parce que vous n’aurez même pas droit à la médaille à titre posthume avec le poste que je vais vous offrir : c’est un poste ingrat, sans bureau, sous la menace permanente de graves ennuis… Et, bien souvent, vous travaillerez sans savoir pourquoi ni contre qui.


      - Un vrai travail d’agent secret quoi ?


      - Comme vous y allez… Oui, d’une certaine manière, mais aux ordres indiscutables, sans connaître toutes les ficelles.


      -Pourquoi moi ?


      - J’ai apprécié votre style, je viens de vous le dire.


      - Merci.


      -Vous pouvez aller dire dans votre commissariat que vous ne faites plus partie de leurs services, si ce n’est déjà fait. Vous verrez Catherine pour remplir les formulaires, c’est une très grande spécialiste… Vous avez des questions ?


      - En y réfléchissant juste un peu, j’ai l’impression que dans cette affaire, vous avez joué le mari contre la femme. En poussant un peu plus, je pourrais croire que le meurtre de Beyati aurait pu favoriser la récupération de votre missile, d’où l’argent versé à sa femme… Imaginons que le dénommé Blanqui n’ait été qu’un fusible pour cacher votre implication dans l’assassinat du mari… Bien entendu, ce Blanqui n’était pas blanc-bleu…Mais peut-être que l’arrivée rapide de Siclieri dans cette affaire prouve que vous étiez parfaitement à l’écoute depuis le début et que vous avez délibérément orienté mon enquête vers un coupable désigné d’avance pour faire table rase des preuves… Je ne serais d’ailleurs pas surpris d’apprendre un jour que Blanqui ait fait tuer sa sœur quand il a compris qu’elle s’était débarrassé de son beau-frère… La peur d’être le prochain sur la liste, ou l’appât du gain... Récupérer l’argent qu’il devait savoir entre ses mains...


      - Mon cher Sorai, la disparition tragique de Taieb ne pèse rien face aux complications internationales que certaines révélations auraient pu provoquer… Vous comprenez, j’espère, dit Giraud en esquissant un début de sourire. Mais je suis heureux de voir que vous assimilez parfaitement et rapidement certaines données du problème… Mon offre tient toujours, d’autant plus que vous avez maintenant l’expérience des missions délicates auxquelles vous pourrez généralement être confrontées…


      - L’action indirecte ? Le billard à trois bandes ?


      - L’image du billard convient parfaitement, si l’on considère que le but recherché est toujours de maintenir la sécurité du peuple français et son influence dans les sphères dirigeantes internationales… Nous avons un passé glorieux que nous devons entretenir pour le bien-être de la population… Cette confiance vous semble t-elle trop difficile à porter ?


      - J’imagine qu’elle sous-entend une totale discrétion


      - Cette question est essentielle !


      - Même intime ?


      - Ça va de soi.


      - Me laissez-vous un moment de réflexion ?


      - Cette décision n’engage que vous. À cet instant, un homme vêtu de haillons pousse la porte du bureau du divisionnaire, suivi d’une femme et du capitaine Siclieri.


      Sorai ne fait qu’un bond hors du fauteuil


      - Ce sont ces deux pieds nickelés qui m’ont volé ma montre ! dit-il en attrapant la femme par le col de sa chemise.


      - Calmez-vous Sorai, je vous présente le lieutenant Thibault, que vous pouvez lâcher, maintenant que vous avez fait connaissance, et son binôme, le sergent Bel Kacim.


      De derrière le couple, Siclieri porte du bout de l’index la montre de l’inspecteur :


      - Ne vous avais-je pas dit de ne pas vous fier aux apparences… Tenez, voici votre montre… À partir de maintenant, vous avez une nouvelle famille et grand privilège : appelez-moi Siclo !


      - D’accord, mais vous, ne m’appelez pas trop con…


      - Il y a peu de chance, sergent Sorai… lui retourne Siclieri


      Lorsqu’il entend son nouveau grade, Sorai en a les larmes aux yeux. D’émotion, il serre toutes les mains qui se présentent à lui jusqu’à la porte du bistrot, remerciant même les clients qu’il prend pour des agents venus au rapport.


      - Vous êtes certain qu’il va faire l’affaire, Siclieri ? interroge Giraud.


      - Ne vous inquiétez pas patron, il va apporter du sang neuf… Mais au fait, vous l’avez prévenu pour demain ?


      - Je ne me fais pas de souci. Il va repasser, il a laissé sa montre sur mon bureau…
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